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\J  N  mît  sur  les  rangs  pour  l*Ar- 
clievêclié  de    Paris  ,  outre  Noailles,       ««^pj. 

,      ,.  -11  •    /  Fénelon» 

plusieurs  suiets  d  une  capacité  recon-    „.  . 
nwe  ,  entre  autres  le  célèbre  Fénelon,  ^'    Profpcr^ 

Marchand,  a 

Il  tiroit  son  origine  du  Périgord.  La  l'anicic  Sili- 
science  et  riiuinanité  étoient  hérédi- 
taires dans  sa  famille,  Bertrand  de 
Salignac  de  la  Motte  -  Fénelon ,  son 
grand -oncle  ,  étant  Ambassadeur  en 
Angleterre  ,  refusa  d'excuser  auprès 
d'Elisabeth  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélemi.  Il  fut  particulièrement 
estimé  d'Henri  IV ,  et  il  est  Auteur 
Tome  III.  A 


^  LoirrsXlV,.î^z  Cour , 
de  plusieurs  Ouvrages.  On  coraptoit 
^  ^^'  huit  Littérateurs  dans  cette  famille , 
avant  celui  dont  nous  allons  parler. 
mon  ,  t.  i  ,  oaint-bimon ,  qiTi  1  estimoit  cepen- 
^i^îp'W^  dant  beaucoup ,  en  fait  un  espèce  d'in- 
trigant dans  sa  jeunesse.  Il  semble  que 
ce  seroit  un  homme  sans  nom ,  33  qui  , 
»  se  sentant  beaucoup  d'esprit ,  de 
»  talens ,  de  savoir ,  et  non  moins 
»  d"'ambilion  ,  frappa  long-temps  à 
»  toutes  les  portes  sans  pouvoir  se  les 
3>  faire  ouvrir.  Il  s'étoit  d'abord  adressé 
39  aux  Jésuites  comme  aux  distributeurs 
»  des  grâces.  Rebuté  de  ne  pouvoir 
»  prendre  un  certain  crédit  chez  eux  , 
»  il  se  tourna  vers  les  Jansénistes,  pour 
lï  se  venger ,  par  la  réputation  qu'il 
y»  comptoit  s'acquérir  dans  le  parti  , 
»  de  la  fortune  qui  le  délaissoit.  Il 
»  fut  un  temps  considérable  à  s'ini- 
>ï  tier,  et  parvint  insensiblement  à 
»  être  des  repas  particuliers  que  quel- 
»  ques  importons  d'entre  enx  faisoient 
»  aloxs  une  fois  ou  deux  la  semaine 


et  le  Régent.  3 

»  chez  la  Duchesse  de  Brancas.  Mais 
»  soit  qu'il  leur  parût  trop  fin,  soit  qu'il 
=*  se  lassât  de  gens  avec  lesquels  il  n'y 
»  avoit  que  des  disgrâces  à  partager , 
»  on  se  refroidit  des  deux  côtés,  et  ibid.p.j^i 
»  à  force  de  tourner  autour  de  Saint- 
es Sulpice  ,  il  parvint  à  y  former  ilne 
»  société  dont  il  espéra  mieux.  Les 
î>  charmes ,  les  grâces  de  son  esprit , 
»  sa  douceur ,  son  insinuation  ,  le  ren- 
j»  dirent  cher  à  cette  Congrégation  : 
33  il  y  trouva  ce  qu'il  cherchoit  j  des 
»  gens  à  qui  il  pût  se  rallier^  et  qui 
»  pourroient  et  voudroient  le  porter, 
53  II  les  cultiva  avec  grand  soin ,  sans 
33  toutefois  être  tenté  de  quelque 
»  chose  de  si  étroit  pour  ses  vues ,  que 
»  de  se  mettre  parmi  eux ,  mais  es- 
»  pérant  seulement  d'eux  des  connois* 
»  sances  et  des  liaisons  utiles  33. 
-  Ces  vues  intéressées  et  ces  démar-  ^'^  ^"^ 
ches  obliques  que  Saint-Simon  prête  ^  »?• 
à  l'Abbé  de  Fénelon,  ne  paroissent  pas 
lui  convenir.  Il  étoit  fait  pour  percer 
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-de  lui-même  et  voler  de  ses  propres 
ailes.  Elevé  par  un  oncle  ,  Evêque  de 
Sarlat ,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  y 
perfectionner  ses  études ,  et  mis  sous 
la  direction  de  TAbbé  Tronson,  Su- 
périeur du  Séminaire  de  Saint-Sul- 
pice,  homme  d'un  grand  mérite.  Il 
se  peut  que  l'Abbé  de  Fénelon ,  d'une 
naissance  et  d'un  caractère  à  n'être 
déplacé  nulle  part,  ait  vu  les  Jansé- 
nistes ,  ait  fréquenté  les  Jésuites ,  et 
que  la  liberté  de  son  génie  ne  s*ac- 
commodant  pas  de  l'abandon  qu'exi- 
gent les  gens  de  parti ,  il  n'ait  eu . 
avec  eux  qu'un  commerce  peu  suivi. 
Saint  -  Si-  Le  Duc  de  Beauvilliers  ,  Seigneur 
^"j^^''^^*' très-pieux,  étoit  grand  ami  du  Su- 
p.  114.  périeur  de  Saint  Sulpice.  Les  habitu- 
des que  l'Abbé  de  Fénelon  conservoit 
avec  les  Prêtres  de  ce  Séminaire,  le  lui 
firent  connoître.  »  Il  ne  put  s'empê- 
»  cher  de  rema  rquer  un  grandhomrae 
»  bien  fait ,  un  visage  bruni  par  la 
»  pâleur  de  Tétude ,  dont  les  yeux 
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»  yersoîent  des  feux  comme  une  four- 
?5  naise  ,  une  pliysioromiequinepou. 
»  voit  s'oublier  quand  on  Tavoit  une 
»  fois  vue.  Elle  rassembloit  tous  les 
55  traits  ,  et  les  contraires  ne  s'y  com- 
55  battoient  pas.  Elle  avoit  de  la  gra- 
»  rite  et  delà  galanterie ^  du  sérieux 
»  et  de  la  gaîté.  Elle  sentoit  égale- 
55  ment  le  Docteur ,  TEvêque ,  et  le 
>5  grand  Seigneur.  Ce  qui  surnageolt 
55  étoit  la  finesse  ,  les  grâces  ,  la  dé- 
»  cence,  et  sur-tout  la  noblesse.  Il  fal- 
»  loît  faire  effort ,  pour  cesser  de  le 
59  regarder.  Tous  les  portraits  qu'on  a 
»  faits  de  lui  étoient  parlàns  ,  sans  que 
»  les  Peintres  ayent  jamais  pu  attra- 
»  per  la  justesse  et  Tharmonie  qui 
ï»  frappoient  dans  l'original ,  et  la 
55  délicatesse  de  chaque  caractère  que 
^5  ce  visage  rassembloit. 

«  Ses  manières  y  répondoient  dans 
»  la  même  proportion.  Son  aisance 
»  en  donnoit  aux  autres  :  ce  bon  goût 
V  que   donnent  l'entretien  du  grand 
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6  Louis  XI V^5«  Cour, 
»  inonde  et  la  fréquentation  de  la 
'  ^^*  »  meilleure  compagnie  ^  se  trou  voit 
»  répandu  de  soi-même  dans  toute 
»  sa  conversation  _,  avec  une  éloquence 
»  naturelle  ^  douce ,  fleurie,  insmuan- 
»  te  ,  une  élocution  facile  y  nette  , 
»  agréable ,  un  talent  singulier  pour  se 
»  faire  entendre  clans  les  matières  les 
•S»?'  M  •  33  pi  lis  embarr-assées  i  Un  esprit  facile 
»  dont  il  tenoit  y  pour  ainsi  dire,  le 
»  robinet,  pour  en  verser  la  qualité  et 
»  la  quantité  exactement  convenable 
»  à  chaque  chose ^  à  chaque  personns» 
»»  De  sorte  qu'on  ne  pouvoit  le  quit- 
»  ter,  ni,  quand  il  éckappoit,  se  dé- 
»  fendre  de  chercher  à  le  retrouver. 
iVii.  <.  I ,      »  Le  Duc  do  Beauvilliers.  fut  sub- 

p/cw/ere  Par.        .  , 

««  >  p.  74  i  »9  j.ugue  par  1  assemblage  de  tant  de 
3>  belles  qualités.  11  ne  renferma  pas 
î9  en  lui-même  l'admiration  qu'elles 
»  lui  inspiroient^  et  voulut  la  faire 
»  partager  à  Madame  de  Maintenons 
3>  Deux  lois  la  semaine  elle  dîuoit 
»  à  l'hôtel  de  Beauvilliers ,  ou  à  l'hôtel 
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»  de  Clievreuse ,  en  cinquième  entre 
»  les  deux  sœurs  et  les  deux  maris, 
»  la  clochette  sur  la  table ,  afin  de 
^>  n'avoir  point  de  Valets  et  de  causer 
V  sans  contrainte.  C'étoit  un  sanc- 
33  tuaire  interdit  à  tous  les  prophanes 
»  de  la  Cour.  Fénelon  y  fut  admis. 
»  La  pureté  de  ses  mœurs  lui  acquit 
»  l'estime  de  cette  Société  ^  sa  dévo- 
»  tion  affectueuse  lui  gagna  les  cœurs, 
»  sa  spiritualité  les  enclianta ,  et  le 
»  Duc  de  Beauvilliers  ayant  été  nora- 
»  mé  Gouyerneur  du  Duc  de  Bour- 
x)  gogne,  avec  le  droit  de  choisir  le 
»  Précepteur ,  jeta  les  yeux  sur  lui, 

»  Il  y  eut  des  soupçons  à  écarter.  ^Z'  •^""' 
»  Madame  de  Maintenon  se  chargea  p.  '9» 
»  de  ce  soin.  Elle  consulta  séparément 
,,  Tronsjn  et  Hébert,  Curé  de  Ver- 
,,  sailles,  qui  répondirent  de  sa  doe- 
„  trine  et  de  sa  soumission  à  l'Eglise  : 
,,  le  Père  de  Valois  assura  que  Fé- 
,,  nelon  était  aussi  Jésuite  que  lui- 
„  même  :  Bossuet  convint  que   dans 
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8  Lov  is  Xl\ ,  sa  Cour, 
»  le  Clergé  du  second  ordre ,  il  ne 
*^/'  »  connois6oit  personne  qui  l'égalât  : 
33  alors  elle  dit  au  Roi  que  le  Duc 
5*  de  Bourgogne  seroit  tiop  heureux 
»  cPétre  élevé  par  un  homme  qui 
»  réunissoit  les  suffrages  de  gens  d'un 
»  caractère  si  opposé  ,  et  Féneion  fufe 
r>  nommé  Précepteur. 
t«Ducde      »  Arrivé  à  ce  nouvel  état,  il  prit 

Bourgogne.  i  a  i  •  i 

Saint- S!- ^  le  goiit    et   le   sentiment  des  per- 
mon  ,  ^  «>„  sonnes  qui  l'y  avoient  conduit.    li 

premiiTt  Fer-  A  ■' 

f^  »  /••  7J  i  »  ne  se  répandit  plus ,  se  concentra 
«i»  »  dan5  leur  société ,  et  s'appliqua  à 

»  seconder  le  Duc  de  Beauviliiers 
»  dans  les  travaux  de  l'éducation.  Leur 
»  tâche  ne  se  trouva  pas  aisée.  Le 
»  Duc  de  Bourgogne  étoit  né  avec 
B  des  défauts  à  faire  trembler  pour 
»  la  s'jite.  Fougueux  jusqu'à  vouloir 
»  briser  les  pendules  quand  elles  son- 
»  noient  l'heure  qui  l'appeloit  à  ce 
»  qui  ne  lui  plaisoit  pas,  et  jusqu'à 
»  s'emporter  de  la  plus  étrange  ma- 
»  ïiiere  contre  la  pluie  lorsqu'elle  coa' 
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trarioit  ses  désirs;  la  résistance  le 


o 

mettoit  en  fureur  ,  et  un  goût  ar-      ''^î'î* 

^f 
if 
if 
a 
a 
a 
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dent  le  portoit  à  tout  ce  qui  étoît 
défendu.  Ce  qui  est  plaisir,  il  l'aî- 
moit  avec  une  passion  violente.  Il 
attrapoit  tous  les  ridicules  avec  jus- 
tesse ,  et  les  reproclioit  avec  une 
ironie  d'autan-t  plus  cruelle  qu'elle 
étoit  spirituelle.  Sa  vivacité  alloit 
jusqu'à  l'impétuosité,  et  jamais  dans 
,,  le  premier  âge  il  ne  vint  à  bout  de 
„  rien  apprendre  qu'en  faisant  deux 
„  choses  à  la  fois. 

,,  Ce  qu'il  y  avoit  de  plu»  dange- 
",,  reux  en  lui,  étoit  un  grand  orgueil  , 
,,  provenant  de  sa  facilité  à  saisir  le 
,  j  foible  d'un  raisonnement ,  et  à  em- 
„  barras  s  er  ses  Maîtres  par  desques- 
„  tions  captieuses  autant  que  naïves. 
_,,  On  lui  trouvoil  cependant  une 
,,  grande  douleur  quand  l'emporte* 
„  ment  étoit  passé.  Il  sentoit  ses  fau- 
,,  tes,  lès  avoiioit,  s'jrricoit  des  re- 
yy  chûtes  contre  lui-même  ,  et  en  mon» 
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%o       L  o  ir  I  s  X I V ,  ^zz  Covr, 
^  y,  troit  quelquefois  un  dépit  qui  al- 

^  loit  jusqu'à  rappeler  sa  fureiir.  D^'ail- 
„  leurs  son  esprit  vif,  actif,  perçant, 
„  opiniâtre  contre  les  difficultés ,  le 
5,  rendit  transcendant  dans  tous  les 
j;,  genres.  La  R-eligion  et  la  raison  e»^ 
^,  firent  par  la  suite  un  autre  homme  ^ 
yy  et  changèrent  tant  et  de  si  redou- 
^y  tables  défauts  en  vertus  absolument 
,j  contraires  „.. 
Madame  Le  succès  des  soins  de  Féneîon  fut 
"^°^*_^__ récompensé  par  rArchevêché  de  Cani- 
we//«  »,'•  4.  brai  :  heureux  sll  s'étoît  uniquement 
occupé  de  cette  éducation^  quïlui  a  fait 
tant  d'honneur  !  maiis  il  s'étoit  laissé 
'  surprendre  par  les  opinions  erronées 
cle  Madame  Guyon ,  dont  il  fut  long- 
temps l'apôtre  ,,  et  enfin  le  mar.tyr. 
C'étoit  une  veuve  jeune ,  riche  et 
belle  ,  avec  une  imagination  ardente,. 
€t  le  talent  de  fasciner ,  pour  ainsi 
^îre ,  les  esprits  par  les  charmes  de 
ia  conversation,  et  par  Tappât  d'un 
Itmour  de  £>ivU  pur  §t  déâjiuteressé  > 
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qui  sembloit    ne  convenir  qu'à   des 
âmes  délicates ,  flattées  de  ne  pas  ai-      *^55" 
mer  Dieu  comme  le  yulgaire^ 

Elle   n'avoit  que   vinst-deux  ans    Saint- si^ 

^  "  mon    I.    I    » 

lorsqu'elle  commença  à  répandre  sa  premUre  Part 
doctrine,  vers  l'année  1687,  Le  déta- 
chement des  choses  terrestres  ,  l'onc- 
tion ,  la  satisfaction  intérieure  qui 
en  étoit  la  base  et  comme  l'essence  > 
la  fit  goûter  des  dévots  de  la  Cour, 
qui,  rassasiés  de  tous  les  plaisirs  par 
l'usage  trop  facile  ,  étoient  charmés 
qu'on  leur  présentât  une  béatitude 
extraordinaire.  Fénelon  vit  Madame 
Guy  on,  et  son  ame ,  faite  pour  aimer  ^ 
se  laissa  entraîner  »  au  torrent  du  pur 
„  amour.  Leur  esprit  se  plut ,  dit 
„  Saint-Simon,  leur  sublime  s'amal- 
„  gama.  Je  ne  sais  s'ils  entendirent 
„  bien  clairement  ce  système ,  et  cette 
„  langue  nouvelle  qu'on  vit  éclore 
«„  chea  eux  ,,.  Mais  l'obscurité,  des 
'  termes  ne  dicourageoit  pas  les  Pro-^ 
ftélytes»  ik  se    dédommageoient  ea 
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sentiiuens  de   ce  qui  leur  manquoffi 
en  expression. 

Harlai  de  Clianvalon  ,  Archevêque 
de  Paris  ,  ne  vit  pas  sans  inquiétude 
répandre  dans  son  Diocèse  une  doc- 
trine cîont  on  pou  voit  tirer  les  af- 
freuses conséquences  de  Molinos  et 
des  anciens  Quiétistes.  Il  abtint  de& 
ordres,  d'abord  pour  éloigner  Madame 
Guy  on  ,  ensuite  pour  l'enfermer  dans 
un  Couvent.  Ces  coups  d'autorité  ne 
servirent  qu'à  la  rendre  plus  célèbre- 
Madame  de  Maintenon,  qui  n'avoit 
pas  grande  confiance  dans  les  lumiè- 
res et  la  pureté  du  zèle  de  son  Ar- 
chevêque ,  voulut  voir  la  persécutée» 
^,  Fénelon  laprésenta.  Elle  ne  semon- 
,,  tra  d'abord  que  pour  des  momens  , 
„  et,  à  ce  qu'il  paroissoit ,  avec  peine, 
„  comme  une  femme  tout  en  Dieu , 
j,  que  rhumilité ,  l'amour  de  la  con- 
5,  templation  et  de  la  solitude  re- 
jy  tenoient  dans  les  bornes  les  plus 
„  étroites,  et  qui  craignoit  extrême- 
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»  ment  l'éclat.  Son  esprit  plut  beau-  ^^ 
»  coup  à  Madame  de  Maintenon;  '^î'. 
y>  ses  réserves  ,  mêlées  de  flatteries 
j»  fines ,  la  gagnèrent.  Elle  voulut  l'en- 
»>  tendre  sur  les  matières  de  piété» 
»  On  résista,  et  on  ne  parut  Se  ren- 
»  dre  qu'aux  charmes  et  à  la  vertu 
»  irrécistible  de  Madame  de  Mainte- 
»  non.  La  proie  n'échappa  pas^  à  des 
y»  pièges  si  bien  préparés  ,  et  elle  l'in- 
»  troduisit  elle  -  même  à  Saint -Cyr, 
»  comme  une  personne  très- capable 
»  d'y  perfectionner  la  spiritualité. 

»  Cette  protection  enhardit  Ma-  •'^^./.t^ 
>>  dame  Guy  on  ,  enhardit  aussi  le  pe- 
so tit  troupeau  que  Fénelon  s'étoit 
»  formé,  et  qu'il  conduisoit  sous  la 
*>  direction  de  la  Prophétesse  :  les 
v>  Ducs  de  Beauviliiws  et  de  Ghe- 
»  vreuse ,  leurs  femmes  ,  la  Du- 
»  chesse  de  Montmart  leur  sœur  , 
»  Madame  de  Miertin  sa  fille,  et 
»  sur-tout  la  Duchesse  de  Béthune» 
¥  Elles  vivoient  à  Paris  ,  et  ne  ve- 


1695. 


J» 
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noient  guère  à  Versailles  que  pour 
»  des  momens  et  à  la  dérobée ,  pen- 
n  dant  les  voyages  de  Marli ,  où  le 
»  Duc  de  Bourgogne  n'alloit  pas  en- 
»  core,  ni  par  conséquent  le  Gouver- 
33  neur  ni  le  Précepteur.  Madame 
»  Guyon  s'y  rendoit  par  échappée ,  et 
»  faisoit  des  instructions  à  ces  Dames. 
59  D'autres  se  déroboient  tant  qu'elles 
»  pouvoient  à  la  Cour ,  pour  profiter 
»  de  la  leçon.  Les  Sous^Gouverneurs 
»  et  quelques  Gentilshommes  de  la 
»  Manche  y  étoient  admis ,  et  tout 
»  fie  passoit  avec  un  secret  qui  don- 
s  noit  un  grand  prix  à  cette  faveiir. 
»  La  nomination  de  Fénelon  à  Cam- 
»  brai  fut  un  coup  de  ioudre  pour 
3»  ce  petit  troupeau.  On  vouloit  Paris 
39  et  non  Cambrai  qu'on  regardait 
>  comme  un  Diocèse  de  campagne. 
j»  La  résidence  dont  l' Archevêque  ne 
j>  pourroit  se  dispenser,  du  moins  de 
■»  temps  en  temps^  chagrin  oit  d'avance» 
»  Loin  d'être  layies  de  ce  que  le 
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»  monde  regardoit  comme  une  for- 

»  tune  éclatante  pour  leur  cher  Pas-      '^9J' 

»  teur ,  plusieurs    Dames  en  pleure- 

»   rent.  Four  le  nouveau  prélat ,  il  prit 

xr  noblement  son  parti.  En  acceptant 

!»  l'Archevêclié  ,  il  remit  généreuse— 

35  ment  une  Abbaye  ,  le  seul  bénéfice- 

»  qu*il  eût  jamais  possédé.  Il  fut  sacré 

3>  à  Saint-Cyr  par  Bossnet ,   Te  Bîc» 

»  tateurde  l'Episcopat^  en  présence 

»  des  enfans,  de  Madame  de  Main- 

35  tenon ,  et  d'un  petit  nombre  de  pri« 

3î  Yilégiés.    On  employa  les  meubles 

53  d'e  la  Couronne  à  parer  Pégiise> 

j>  et  tout  se  passa  ayec  la  plus  grande 

»  pompe  11) >». 


(^i)  Saint'Simoo  étoit  étroitement  lié  avec 
les  Ducs  de  Beauvilliers  et  de  Saint- Aignan^ 
intimes  amis  de  Fénelon  j  et  au  fond  du* 
cœur"  ils.  ue  pardbnnoieat  pas  a  l'Evêtjue  de 
Meaux  le»  succès  qti^il  avoit  eus  contse 
i'Axckevêqaie  de  Cambrai.  Boasuet  a  brillé- j, 
à  k  T^ritij;  eatre  les  JEvèques  de  France  ^ac 


i6      L  o  TJ 15  X I V  ^  sa  Cour , 
Il  falloit,Fénelon  pour  consoler  les 
'  '^'      Diocésains   de  Cambrai   du  chaerin 

Buas.  «^ 

Saint-  Si- ^"^^^    leur  causa   la    mort  de    M.    de 
mon,  ^  i.guai,  >3  Gentilhomme  Flamand,  qui 

premure  Far-  '  '    u  - 

tii ,  f.  c^.  ,  étoit  Archevêque  quand  le  Roi 
»  prit  cette  yille  :  beau  et  bon  Pré-^ 
x>  lat ,  qui  fit  très-bien  pour  TEspa- 
»  gne  pendant  le  siëge  9  très  -  bien 
»  aussi  pour  la  France  après  la  prise  , 
»  comme  il  l'avoit  promis  à  Louis 
»  XIV  avec  une  franchise  pleine  de 
»  candeur.  Elle  fut  toujours  depuis 
»  si  bien  soutenue  de  l'effet ,  qu'il 
»  s'acquit  une  considération  marquée 
»  de  la  part  du  Roi  e^  de  ses  Minis- 
»  très ,  qui  tous  le  regrettèrent ,  ainsi 
*>  que  son  Diocèse.  Il  n'en  sortoît 
»  presque  jamais,  le  visitoit  en  vrai 


la  science  ,  la  pit'té  et  l'éloquence  ;  mai» 
jamais  il  ne  s'est  élevé  au-dessus  des  autres, 
ni  n'a  prétendu  dominer  le  Clergé,  comme 
semble  vouloir  Pinsinuer  la  qualification  és 
JJictaleur  de  l'LpiiLopat, 
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»  Pasteur  ,    et  en    faisoit  toutes   les 

»  fonctions  avec  assiduité.     Il  étoit 

»  fort    aumônier ,  libéral   aux  trou- 

»  pes  j  et  prêt  à  servir  tout  le  monde.  Il 

»  aimoit  la  table ,   en  avoit  tous  les 

J3  jours  une   bien  servie  ,  dont  il  fai- 

»  soit  longuement  usage  ,   en  boun© 

»  compagnie,   à  la  flamande  et  sans 

n  excès.  Souvent  i!  s'en  levoit  pour  le 

»   moindre  du  peuple  qui  demandoit 

»>  à   se  confesser  ,  ou   à  recevoir  sii 

»  bénédiction  et  à   mourir  entre   ses 

>ï  bras  :  actes  de  charité  dont  il  s'ac- 

5>  quittoit  en  véritable  Apôtre  ». 

Cette  année,  mourut  le  Maréchal  Luxembourg.' 

de  Luxembourg ,  digne  élevé  du  grand  d-Q^ng"  * 

Condé,  qui,  outre  les  talens  militaires  ,      Bcrwtck , 

t.  t  ,p.  nu 
en    eut    un    précieux ,   sur-tout    en 

France  :  »  Celui  de  se  faire  adorer  des 
»  soldais,  qui  se piquoient  d''être  tou^ 
»  jours  à  leur  devoir  quand  il  avait 
»  besoin  de  leurs  bras  ».  Ils  le  pleurè- 
rent comme  leur  père ,  et  la  Nation 
comme  un, de  ses   plus  habiles  défent« 


ï8       Lôur-s    XW y  sa  Ccur , 
senrs.    Une   autre  mort ,  celle    de  la 
I  95-      Princesse    d'Oranee  ,  causa  une  sen- 

Smnt-Si-  .  .  .   .    , 

mon  ,  r.  1 ,  sation  bien  différente.  Si  on  ne  s'en 

première   Par-      ,.        ,  \     t      /^ 

tie,  p.  6i.  réjouit  pas  ouvertement  a  la  Cour, 
du  moin.s  ne  donna  -  t  -  on  aucun  signe 
de  regret.  »  Jajques  II  ^  son  père, 
ij  priât  qu'on  ne  prît  pas  le  deuil.  Il 
w  fut  défendu  à  MM.  de  Bouillon  et 
v>  de  Duras  ,  et  à  tous  ceux  qu? 
»  étoient  parens  du  Prince  d'Orange. 
»  On  obéit ,  mais  on  trouva  cette  ven- 
»  geance  puérile  ».  Ce  n'étoit  que 
complaisance  de  la  part  de  Louis 
XIV ,  qui  coramençoit  à  sentir  que 
la  paix  ne  se  pouvoit  faire  sans  re^ 
connoître  Guillaume  Roi  d'Angle- 
terre, et  qui  dès-lors  se  préparait  à 
d'autres  sacrifices  ;  mais  ils  ne  furent 
pas  si  grands  qu'il  Tappréhendoit. 

— ——  Les  alliés  étoient  aussi  las  que  lui 
1695-96.     ^Q    i^    euerre.     Bouflers  ,    renommé 

Ouvertures  ,  .    ,  1  .       . 

de  paix.  pour  sa  proDitc  et  son  zèle  patrioti- 
que ;  Bouflers ,  qui  ne  connoissoit  ni 
danger ,  ni  tour  ,  ni   rang ,  quand  il 
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falloit  s'exposer  pour  son  pays  et  son 
Roi ,  après  la  défense  glorieuse  de  *  '^^'^  \ 
Naumr  où  il  s'ëtoit  jeté  j  iiit  retenu 
prisonnier  par  le  Prince  d'Orange  , 
malgré  la  capitulation  ,  sous  un  pré- 
texte fiivole  ;  mais  pour  entamer  avec 
lui  les  négociations  qui  conduisirent  à 
la  paix  de  Rîswicii.  D'un  autre  côté , 
Catinat,  le  rempart  de  la  France  et 
le  Caton  du  siècle  ;  Catinat ,  que  Ma- 
dame de  Maintenon  soupçonnoit  de 
n'avoir  pas  de  religion ,  peut-être 
parce  que  quand  la  Cour  devint  dé- 
vote, il  ne  changea  pas  de  dehors 
comme  les  autres ,  après  avoir  presque 
toujours  battu  le  Duc  de  Savoie ,  eut 
le  plaisir  de  lui  offrir  la  paix: ,  dont  la 
jeune  Adélaïde ,  depuis  Duchesse  de 
Bourgogne,  fut  le  gage. 

La  perspective  de  ce  mariage  ré-  ■^^— ' 
créa  la  Cour,   qui  laneuissoit  depuis    'M'98. 

'     I      .  -  Mademoi- 

long-temps.  C'etoit  toujours  le  même  feiieChoin. 
cercle  d'amusemens  ou  plutôt  d'en- 
nui ;  le  jeu  ,  le  spectacle ,  la  cliasse  , 
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des  promenades ,  des  musiques  ,  queï- 
*  5^-58.    qnQs  grayes  cérémonies  ;  mais  point 
de   ces   fêtes   bruyantes  qui  remuent 
le  Courtisan  ,  et   font  pour  quelques 
jours  oublier  au  peuple  ses  peines.  Le 
Grand  Dauphin  menoit,  à  l'exemple 
de  son  pero ,  une  vie  très- uniforme  à 
Meudon  ,  et   Mademoiseile    Cîicin  , 
qu'il  retenoît  auprès   de  lui,  malgré 
les  préventions  qu'on  avoit  voulu  lui 
inspirer  contre  elle,  y  jouoit  à-peu- 
près  le   même   rôlo  que  Madame    de 
Maintenon  à  Versailles. 
mtiu'^t^'^4        ^^  "'^  jainais  su  s'ils  étoîent  mn- 
f.  zjj,  24a.  j.][^s,  LaBeaumellerafiirme,  et  a  brodé 
sur    le    canevas   de    leur  liaison   un 
joli  Roman,  dont  il  renvoie  les  preu- 
ves à  des  lettres  qui  n''ont  pas  paru  :  il 
avoue  n'en  avoir  eu  que  des  extraits. 
Nous  en   citerons  seulement   le  trait 
suivant  ,    comme   très-vraisemblable. 
lUà.  f,  i;o.  „  Dans  un  de  ces  entretiens  où  leres- 
35  pect  du  Grand  Dauphin  ,  trop  ti- 
•»  mide  ,   mettoit  toujours  une  con- 
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trainte    que  la   familiarité  du  Roi 


»  De  pouY  oit  bannir ,  après  avoir  fait    *  ^   '-^  ' 
»  réloge     de     Mademoiselle  Choin , 
»  voyant  qu^il  étoit  écouté  sans  sur- 
ît» prise  et  sans  chagrin  ,  il  demanda  la 
h^y.  permission  de  Tépouser,  Louis  XIV 
»  entrant  dans  son  cabinet ,  lui  dit  : 
î>  Pensez-y  bien  ,  mon/ils ,  et  ne  m  ^en 
»  parlez  jamais.  Paroles  pleines  d'in- 
»  dulgence    et    de    sagesse ,    qui   ne 
»  Tempôchoient  pas  de  casser  ce  ma- 
»  riage  ,  si  le  bien  de  TEtat  ou  l'hon- 
3>  neur  de  la  Famille  Royale  l'e  vigeoit , 
»  et    qui  ,     sans    compromettre  son. 
»  autorité,  permettoient    à    Monsei- 
»  gneur  de  conclure ,    en   lui    ôtant 
TUt   Tespérance    de    le    rendre    jamais 
9  public  ». 

Saint  -  Simon  dit   au    contraire  :      Saint. si- 

m  .  '     /    1  1  •       .  mon   ;   t.  3^ 

»   1  out  ce  qui  a   ete  le  plus  inî:ime-  p.  61. 
y*  ment    initié  d*ns  leurs  mystères , 
»  s'est  toujours  fortement  écrié  qu'il 
»  n'y  a  jamais  eu  de  mariage,  Cepen- 
»  dant  on  ne  savoit  qu'en  penser ,  à 


1X2.       Louis  HIV ,  sa  Cour , 

»  la  voir  an  Pavillon   de  Meudon  ; 

^  9"^  *  »  dans  un  fauteuil  devant  Monsei- 
»  gneur ,  pendant  que  les  Princesses 
>5  étoient  sur  des  tabourets  ;  parler 
»  à  la  bru  d'un  ton  familier  ,  et  quel- 
»  quefois  sèchement ,  la  reprendre , 
»  trouver  à  redire  à  ses  ajustemens, 
»  à  son  air,  so^ivent  à  sa  conduite ,  et 
^>  le  lui  dire.  A  tout  cela,  il  est  diffi- 
•»  elle  de  ne  pas  reconnoxtre  la  belle- 
»  mère ,  et  La  parité  avec  Madame 
»  de  Maintenon  est  frappante.  On  a 
•y>  vu  Mademoiselle  Clioin ,  pendant 
y>  une  maladie  très  —  dangereuse  de 
î»  Monseigneur ,  être  assidue  auprès 
v>  de  lui;  le  Roi,  non  seulement  le 
»  savoir  ,  mais  l'approuver ,  bien  loin 
w  de  la  faire  sortir  du  Château,  comme 
»  il  arrive  ordinairement  en  ces 
»  occasions ,  et  recommander  à  Ma- 
»  dame  de  ?vlaintenon  de  la  vif^iter  ». 

jp.  ^r;  La  Nature  avoit  mis  pour  les  grâces 
une  grande  diEerence  entre  ces  deux, 
femmes ,  et  l'âge  en  mit  ejacore  da- 
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vantage  (i  )•  Il  paroît  aussi  qu^elles  ^^ 
eurent  cliacune  les  qualités  par  les- 
quelles on  distingue  souvent  les  mères 
et  les  grand'meres  :  les  premières , 
graves  et  prêtes  à  reprendre  ;  les  se- 
condes^ caressantes  et  indulgentes  :  de 
sorte  que  la  Duchesse  de  Bourgogne 
se  trou  voit  toujours  gênée  devant 
Monseigneur  et  Mademoiselle  Cboin, 
et  à  son  aise  en  présence  du  Roi  et  de 
Madame  de  Main  tenon. 

Le  futur   mariage    de  la  Princesse  juSc!'^''^* 
de  Savoie  occasionna  des  promotions     •^'»""  -  si^ 

^  mon  ,    r.  I  , 

,  première  Par- 

■  tie  f  p.  109* 

(i)  En  i(>')g  ^  à  l'âge  de  soixante -quatre 
ans  ,  Madame  de  Maintenon  étoi't ,  selon 
l'expression  de  son  Directeur ,  Lettres  de 
Mainenon  ,  t.  16  y  p.  44  «  l'asyle  d/tin 
homme  foible.  Jl  paroît  que  Mademoiselle 
Choin  y  beaucoup  moins  âgée ,  ne  garan- 
tissoit  le  Grand  Dauphin  d'aucun  piège,' 
Voyez  Saint  -  Simon  ,  t.  5  ,  p.  84  >  et  la 
Galerie  de  l'ancienne  Cour,  ou  Mémoires  et 
ant  cdotes  pour  servir  à  l'Histoiie  de  Louis 
XiV,  t.  I  p.  123» 


24'  Louis  XIV ,  sa  Cour , 
à  la  Cour  de  France  ;  il  falloit  une 
^*9  -9  »  Dame  d'honneur.  Le  Roi  hésita  pres- 
que jusqu'au  dernier  moment  entre 
plusieurs  qui  lui  étoient  proposées. 
>»  La  veille  encore ,  causant  avec  son 
>5  trere  ,  qui  tâchoit  de  découvrir  sur 
»  qui  tomberoit  le  choix,  et  s'amu- 
31  sant  de  sa  curiosité  ,  il  paroissoit 
>3  fort  indécis  ;  et  Monsieur  lui  ayant 
»  nommé  Madame  du  Lu  de ,  il  s'é- 
»  cria  :  Bon  !  voilà  Le  meilleur  choix 
»  du  monde ^  pour  apprendre  à  laprin- 
»  cesse  à  mettre  du  rouge  et  des  mou» 
>3  ches  ;  et  ajouta  quelques  propos  peu 
»  obligeans  pour  cette  Dame.  Le  len- 
»  demain ,  l'Huissier  de  la  Chambre 
H  de  Monsieur,  en  ouvrant  son  cabi- 
»  net,  lui  annonce  que  la  Duchesse  du 
»  Lude  est  Dame  d'honneur.  Il  traite 
»  la  nouvelle  de  fable.  Au  même 
»  instant  arrivent  le  Duc  de  Châtil- 
ï»  Ion  et  plusieurs  autres ,  qui  la  con- 
>»  firment  et  la  circonstancient  si  bien  , 
w  que  Monsieur  se  rend ,  mais  avec  un 

»  étonnement 


et  le   Régent.  2,5 

j>  étonnemsnt    qui    frappe     tout  le 
a»  inonde.    On    lui    en    demande  la  * 

»  cause  ;  et  comme  le  secret  n'étoit 
»  pas  son  fort ,  il  raconte  naïvement 
t>  ce  que  le  Roi  lui  avoit  dit  vingt- 
5>  quatre  heures  auparavant.^  Son  ré- 
5j  cit  fait  faire  des  réflexions.  Oit 
»  cherche ,  et  on  découvre  enfin  le 
f>  souterrein  par  lequel  Madame  dis 
55  Lude  étoit  arrivée  à  cette  place. 

»  Madame    de     Maintenon    avoit  ii>îi>  plit 
»5  conservé  une  vieille  servante  ,  son 
»  unique  domestique  dans  son  veu- 
35  vage.  Cette   fille ,  appelée   Nanoit 
fl»  par  sa  maîtresse  ,  et  par  tous  les  au- 
p  treS    Mademoiselle    Balhieit    ,    se 
»  coifFoit  ,    s'habilloit   comme  elle,' 
9  îmitoit  ses  manières  ,  sa  dévotion ,' 
9  et  jusqu'aux  inflexions  de  sa  voix. 
»  Les  filles  du  Roi  se  trouvoient  bien 
a  heureuses    de  pouvoir  l'embrasser 
»  quelquefois  ,    et  les  Ministres   de 
>  s*en  faire  remarquer  en  la  saluant 
»  très-bas.  Elle  se  rendoit ,  à  l'exei»* 
Tome  IIL  B 


2.6  hovis  XIV y  sa  Cour , 
»  pie  de  Madame  de  Maintenon  ,  fort 
»<^9^-98'  55  rare  ,  et  difficile  à  aborder;  mais 
»  Madame  du  Lude  avoit  ses  accès 
]»  libres  par  une  vieille  mie  ,  nommée 
•5  Madame  Barbizi  ,  qui  autrefois  avoit 
3»  fait  à  Nanon  Tlionneur  de  la  voir,  / 
»  et  qui  à  présent  se  trouvoit  honorée 
w  d'être  reçue  par  Mademoiselle  Bal- 
»  bien.  Ces  deux  importantes  s'abou- 
»  obèrent ,  et  moyennant  vingt  mille 
»  écus  comptant  donnés  à  Nanon , 
»•  la  Duchesse  fut  nommée  le  soir 
»  même  du  jour  oii  le  Roi  avoit 
»  montré  à  son  frère  tant  d'éloigne- 
-»  ment  pour  elle  :  Ei  voilà  les  Cours , 
»  s'écrie  Saint-Simon  ;  une  Nanon  qui 
»  vend  les  plus  belles  places  à  une 
n  Jemfne-  riche  en  dignité ,  sans  en-^ 
»  fans  ,  sans  affaires ,  libre ,  indépen- 1 
»  dante  ,  qui  a  la  folie  d' acheter  che'  ' 
»  renient  une  servitude  »  .'  Il  auroitpu 
«jouter,  des  personnes  puissantes  qui ^ 
çoit  foiblesse  ,  soit  intérêt ,  souffrent 
qu'on  trafique  de  leur  crédit  ,  et  des 


et  le  Régent»  Vf 

Kois  qui  ignorent  que  leur  clioii  est 
cçlwi  d'une  servante. 

»  11    faut  pourtant  avouer  que  la 
»  Duchesse  du  Lude   méritoit   assez 
»  la  préférence  ,  par  sa  sagesse  ,  son 
7>  air  de  dignité  ,  la  grande  connois- 
>»  sance  qu'elle  avoit  de  la  Cour  ,  et 
M  ses  richesses  ,  qui  la  mettoient  en 
»  état  de  bien   faire  les  honneurs  de 
»  sa  place.   Elle  étoit  petite-fille  du 
»  Chancelier  Séguier,  parla  Duchesse 
»  de  VerneuU  ;  sa  mère  avoit  été  Dame 
3>  du  Palais  de  la  Reine  >   et  veuve 
»  d'abord  du  galant  Comte  de  Guiche, 
»  qui  ne  la   rendit    pas  heureuse  , 
ai  ensuite  du   Duc  du  Lude  ,  qu'elle 
>»  épousa  par  inclination  ,    et   égale- 
»  ment  sage  dans  ces  deux  mariages. 
»  Elle  resta  toujours   attachée  à  la 
»  Cour ,  où  cependant  le  Roi  ni  Ma- 
»  dame  de  Maintenon  ne  moiltroient 
w  aucun  goût  pour  elle.  Rarement  oh 
39  la  mettoit  de  Marly  ,  et  elle  ne  par- 
3*  ticipoit  à  presque  aucune  des  dis- 


i69<;  ^lï 


28     LovisXlV /sa  Cour , 

»  tiiictions  réservées  à  un  petit  nom- 

?^Sâ  :  9S.  53  ]3j.g  j|g  Dames.  C'est  ce  qui  fit  re- 
vcherclier  avec  tant  de  curiosité  par 
•»  quels  moyens  elle  avoit  puparve-j 
»  nir. 

ta  Mare.      5,  MadaiHe  du  Lude  eut  deux  con- 

ihale  de  Ro- 

jchefort  ,  &  »  currentes  redoutables  ^  la  Ducliesse 

îVIadame     de         ^  .  in/r'iii-r» 

■jBianzac.       y*  Cl  Arpajou ,  et  la  Maréchale  de  Ro- 

iiiJ.  p.  uj.  it  chefort.  Celle-ci  étoit  Dame  d'iion- 

»  neur  de  la  Duchesse  de  Chartres , 

»  €t  avoit  été  Dame  d'atours    de  la 

p  Dauphine.    Ses    prétentions  ,    ap-» 

9>  puyées  d'un  mérite  réel ,  auroient 

j>  peut-être    été    accueillies  sans  les 

3>  écarts  de  Madame  de  Blanzac  sa  fille," 

\i  qui  lui  firent  tort.  Madame  de  Blan- 

>  zac ,  Sirène  enchanteresse  ,   réu- 

Sp  nissoit  les  contrastes ,  qui  fiant  en 

^  niême    temps   craindre  et   aimer , 

>5  estimer   et   mépriser  ;  une  grande 

k>  douceur  ,  avec  un  esprit  méchant  et 

»  artificieux  ;  l'air  de  la  vérité  avec  une 

to  fausseté  parfaite  ;  le  ton  de  la  candeur 

^^^%  (le  Vm^éxmxé  ,   dans  des  his*^ 


et  le  Régent,  ,  âp 

»  toires  inventées  ,   semées  de  men-  ■  *ni 

»  songes  et  de  perfidies.  Sa  conver-  lôjC-sS, 
»  sation  étoît  charmante.  Personne 
»  n'assaisoniloit  mieux  une  plaisan- 
»  terie  ,  et  ne  f'aisoit  mieux  sortir  le 
»  ridicule.  Elle  le  vers  oit  à  pleines 
»  mains  ,  où  il  n'y  en  avoit  pas  ,* 
»  sans  paroître  y  toucher  ;  et  ceux 
5î  qui  venoient  d'en  être  inondés  la 
»  recherchoient  pour  en  voir  arroser 
»  les  autres.  C^étoitlajleur  des  pois, 
»  A  la  Cour  ,  à  la  ville  ,  sa  chambre 
»  ne  désemplissoit  pas  de  la  meil- 
33  leure  compagnie.  Cependant  ses 
>5  mœurs  étaient  plus  que  suspectes. 
?5  Prodigue  et  dissipatrice,  elle  ruina 
»  Nangis ,  son  fils  ,  qu'elle  avoit  eu 
»  d'un  premier  mariage  ,  et  on  fut 
»  obligé  de  faire  revenir  précipitara» 
>j  ment  de  l'armée  Blanzac  pour  en 
»  contracter  un  second ,  et  à  peine 
>3  arriva-t'il  à  temps   (i). 

■ ■ — — — —         'Il         I  I  II I       % 

(i)    Mariée    le   samedi   i6    août    1692  j 

B  3 


3o      loTJis   XIV,  5^  Cour , 

»  Les  trois  filles  du  Roi  se  la  dis- 
1696  -98.  .  ^ 

/bu.p.iis,^  putoieiït.    Le  rang   que    tenoit  sa 

»  mère    auprès   de  la    Duchesse  de 

?3  Chartres   l'attacha   par   préférence 

»  à  cette  Princesse.  Elle  la  gouvernoit 

»  absolument.  Les   brouilieries    que 

»  l'empire    qu'elle    prenoit   enfante- 

55  rent ,   /a  rendirent  odieuse  à  Alon- 

r>  sieur  et  au  Duc  de    Chartres,    On 

»  la  congédia;  mais  à   force   de  lar- 

»  mes  et  de  prières  ,  la  Duchesse  de 

>3  Chartres  la  fit  rappeler.  Admise  par 

»  le  Roi  à  quelques   parties  ,.  elle  le 

»  divertit  arec  tant  d'esprit ,  .qu'il  ne 

»  parla  d'autre    chose  à  Madame  de 

»  Maintenon.  Celle-ci  en  eut  peur, 

»  et  engagea  sa  mère  à  la  retenir  à 

t:  Paris,  en   lui    faisant   entrevoir  la 

»  place  de  Dame  d'honneur,  pour  prix 


elle   accouclia  le  dimanche  ;  maïs  ,    dit  Dan' 

geau    y   ils    étoient  mariés  Arcrétement  depuis 

,  tin  an  f   et   00    ne    renouvela    la   cérémoDift 

que  pour  prévenir  un  procès* 


et  le  Régent.  3i 

»  de  sa  complaisance  ;  et  quand  1^ 
T>  Maréchale  de  Rochefort  eut  fait  ce  ui^^^lf^^^^ 
5>  qu'on  défiroil ,  on  lui  chercha  que  "*• 
3»  relie  sur  les  désordres  de  sa  fille  , 
»  fruit  ,  disoit-on  ,  de  sa  foiblesse 
»  pour  elle  ;  et  elle  fut  forcée  de 
»  paroître  consolée  par  une  place  de 
n  Menin  ,  donnée  à  son  fils  ,  sans 
»  qu'elle  la  demandât  5). 

La   Duchesse    d'Arpajon  ,    Tautre      Dtic 

1  d'Arpajûr 

concurrente  ,  avoit  dans  une  grâce /^,j  ^^^ 
déjà  faite  sans  s'y  être  attendue ,  une 
espèce  de  droit  à  celle-ci.  >3  Veuve  en- 
»  core  jeune  et_  belle  ,  d'un  vieillard 
»  dont  elle  avoit  fait  le  bonheur ,  elle 
»  fut  attirée  du  fond  du  Rouergue  à 
»  Paris  par  un  procès.  A  peine  s'étoit- 
>»  elle  présentie  à  la  Cour  ,  que  la 
>j  Dame  d'honneur  de  la  Dauphin e 
»  mourut  ,  et  aussitôt  on  lui  donna 
»  sa  place  ;  elle  n'y  avoit  point  pensé , 
«  mais  elle  étoit  sœur  de  Beuvron , 
»  ancienne  connoissance  de  Madame 
»  de  Maintenon  ,  qui ,   dît  maligne» 

B4 


32      Lov is  XIV j  sa  Cour , 

»  ment  Saint-Simon ,  n  oublia  jamais 

^  *  ^  '  5?  ses  amis  (Tun  certain  genre.  Il  est 
»  impossible  de  faire  mieux  sa  charge 
»  que  Madame  d'Arpajon  ,  et  plus 
j5  au  goût  de  tout  le  monde.  Elle  s'at- 
»  tendoit  donc  à  celle  de  la  Duchesse 
;>  de  Bourgogne  ,  comme  une  con- 
n  séquence  de  l'autre  ;  mais  l'argent 
»  l'emporta.  Elle  ne  se  consola  pa* 
»  de  ce  passe-droit.  On  prétend  même 
y>  que  le  chagrin  la  tua  ,  quoique 
»  pour  la  dédommager,  on  eût  nommé 
»  sa  fille  Dame  de  Palais. 

Comte  et     ,  Q^\\Q  fille  étoit  la  Comtesse  de 

Comtesse  de 

f^oiicy.  »  Roucy  ^  ce  qu'on  appelé  une  vraie 
W'^/'f,  188. »  dévote^  laide  ,  glorieuse,  aigre, 
»  revêche  ,  ambitieuse  ,  tracassiere , 
»  envieuse  ,  opiniâtre ,  et  qui  ,  pour 
»  couronner  tout  cela ,  ne  manquoit 
»  pas  aux  Grand  -  Messes  de  la  Pa- 
v>  roisse  ,  et  rarement  de  communier 
»  tous  les  huit  jours.  Son  mari ,  un 
»  de  ces  Roucy  que  leur  père  avoit 
x>  laissés  en^  France  après  la  rcvoçatiou 


et  le  Kés^enti  33 


ti  de  TEdit  de  Nantes  ;,  plaisoit  aux  --— 
»  Dames  par  une  belle  et  torte  n- 
33  gure  ,  à  ses  égaux  par  sa  dépense  , 
V»  qu'il  poussoit  jusqu'à  être  dupe  ,  à 
»  ses  inférieurs  par  sa  familiarité  ■»> 

Deux  autres  Dames   furent  nom-  .  MejdamM 

oeNogaretet 

anées ,  comme  il  seroit  à  désirer  qu'on  ^^  çhâteiet. 
le  fût  toujours  à  la  Cour  ,  par  mé-  '  '^'  *^  * 
rite  et  sans  intrigue.  «  Madame  du 
»  Châtelet  ,  autrefois  attachée  à  la 
»  Daupliine  ,  et  fille  du  Maréchal 
>j  de  Bellefonds ,  vivoit  modestement 
»  avec  sa  mère  ,  à  Vincennes ,  dont 
33  son  frère  jétoit  Gouverneur  ,  épar- 
9  gnant  et  économisant ,  pour  que  son 
•»  mari  ,  excellent  Officier  de  l'an- 
»  cienne  Chevalerie  de  Lorraine,  pût 
»  vivre  plus  noblement  à  l'armée.  Sa 
»  piété ,  sa  douceur  ,  et  ses  autres  ver- 
tus ,  qui  se  produisoient  rarement 
»>  hors  de  sa  retraite ,  lui  valurent 
93  cette  nomination  ,  qui  fut  très-ap- 
0  plaudie.  On  n'approuva  pas  moins  jy-j^  ^^  j, 
celle  de  Madame  de  Nogaret ,  eœitr 


54  LûvtB  XÎ'V  ,  sa  Vônr  ; 
j>  de  Biron  ,  depuis  Duc  en  172.^,  et 
a  de  la  Maréchale  de  Villcroi  ,  veuve 
»  d*un  Ofiicier  brave  et  impertinent^ 
'.»  ce,  qui  s'allie  quelquefois  (1).  El  Lé 
»  n'avoit  ni  tuille  ri  beauté;  mais  de 
j»  la  finesse  et  de  la  délicatesse,  sous 
»  un  air  simple  et  naturel.  D'ailleurs 
»  presque  sans  bien ,  et  une  étroite 
»  subsistance.  On  récompensa  dans  la 
»  femme  les  services  du  mari  tue  à 
j»  Fleurus  ». 
Madame  et       Enfin    de  mesdames    d'O    et    de 

AI.  d  O. 

Dangeau  placées  toutes,  deux  aupiès 

liid.  p.  (51. 

{  I  J  Oh  trouve  dans  les  Lettres  d«^ 
Madame  de  Mainlencm  ,  t.  5  p.  8  ,  une 
Dame  de  Nogaret  y  Dame  du  FaUis ,  qui 
«voit  encore  soa  mari  ea  i7%,a.  la  ba- 
taille dtt  Fkurus  est  en  16^0^  Ainsi  j| 
fkut  que  Saint  -  Simon  se  sait  trompé  sur 
la  date  de  la.  mort  du  mari,  et  qu'elle  nft 
fût  pas  -veuve  quand  elle  a  été  nommde 
Dame  du  Palais  ,  ou  qu*elle  ait  cédé  sa 
place  ?  sa  belle-iile  ^  ou  à  une  autre  marié 
I  un  ^ogaiet» 


êi  le  Rép-ent,  35 


t> 


de  la  Duchesse  de'Bourgogne ,  Tune 

dut  sa  fortune  à  son   mari,    et  Tau-    ^  96-9-. 

tre  profita  bien  de    celle    du    sien. 

,,  Guilleragues ,  pore  de  Madame  d'O , 

,,  étort  un  Gascon,  gourmand,  plai- 

,,  sant,  d'excellente  compagnie^  qui 

„  avoit  beaucoup  d'amis ,  et  vivoit 

j,  à  leurs  dipens  après  s'être  ruiné  à 

,,  les  traiter.  C'étoit  encore  une  des 

»  anciennes  connoissan  ces  de  Madame 

,,  de  Aîaintenon,.  quine  l'oublia  pa* 

„  dans  sa  détresse,  et  lui  procura, 

„  pour  se  refaire,  l'Ambassade  de  Tur- 

^,  quie  ,    alors     très -lucrative.    Il    y 

,,  mangea    comme    ailleurs ,   se    di- 

„  vertit ,  n'amassa  rien ,  et  il  mou- 

„  rut ,  laissant  pour  tout  bien  à  sat 

f,  veuve  une  fille  assez  belle, 

,,  Sur  le  vaisseau  qui  ail  oit  porter 
',,  le  succès*  ur  à  Constaiitinople ,  et- 
„  ramener  la  famille  de  Gidllera^ues, 
,,  étoit  unLieutenant  nom.mé  V  illers^ 
y.  Il  trouva  la  Demoisselle  aimaUle  , 
^j^  CQiûrQcnça  en  Turquie?  ii.  lui  t'airG 


J^Jtf  -  98. 


06      Louis  XîV,  sa  Cour , 
„  sa    cour,  continua   en  revenant, 
^,  du  consentement  de  la  mère  ^  quoi- 
,,  qu'il  neût  pas  plus  de  bien  que  sa 
,,  fille.  Par  un  hasard  de  mer,  le  vais- 
,,  seau  se  trouya   forcé  de  relâcher 
„  sur  les  côtes  d'Asie ,  vers  les  ruines 
„  de  Troie.  La  circonstance  ëtoit  trop 
„  romanesque   pour  y  résister.    Les 
„  Amans  mirent  pied  à  terre ,  et  se 
„  marièrent.  Arrivée  e2i  France,  la 
iy  veuve  vint  présenter  les  époux  à  la 
',,  protectrice  de  son  mari.   Madame 
„  de  Maintenon  fut  touchée  de  leur 
„  avauture  j  qui  lui  rappel  oit  les  sien- 
9,  nés,  et  chercha  à  les  obliger.  Vil- 
,,  lersavoit  de  la  capacité  pour  les  af- 
„  faires;  elle  le  mit  auprès  du  Comte 
„  de  Toulouse  comme  Administra- 
,j  îeur  de  sa  maison  ^  et  afin  de  se 
5,  donner  un  relief,  il  prit  le  nom 
„  et  les  armes  d'O,  qu'il   prétendit 
_,,  lui  appartenir. 
iBid.  f.  154,      jy  Alors  le  mari  et  la  femme  mar^ 
„  chçrent  ti  grand  pas  à  la  fortuae^ 


et  le  Régent.  5/ 

»  Je  concert,  mais  par  des  voies  en-  * 


»  tiérement   opposées.   M.  d  O   étoit  ^^S'^-"?^» 

>3  un  grand  homme  IVoid  ,  sans  autre 

p  esprit  que  celui  d'en  imposer  aux 

w  sots   pair    un    silence   dédaigneux , 

»  par  une  mine  et  une  contenance 

»  grave ,  &  par  l'extérieur  &;  les  lia- 

»  bitndcs  d'un  dévot   de  profession. 

»  En  u?i  mot  f  dit  .Saint-Simon ,   on 

M  l"  auj'oit pris  pour  un  Pharî/ien .  IL  en 

»  avoit  Vair\^  l'aujîér'ité ctîes  manie- 

5'  7^s ,  au  point  que  fctois  toujours 

35  tenté  de  lui  couper  son  habit  en J)^an.- 

*»  ges  par  derrière  (i). 

>3  Quant  à  la  femmes  elle  se  ^on." 
»  noit  pour  aimer  le  monde,  le  plaisir 
»  et  la  bonne  cliere.  Elle  rassembioit 
»  bonne  compagnie  à  sa  table  ;  mais 

(  I  )  Dangeaa  fixe  le  mariage  de  Mon- 
sieur Villers  -  d'O  avec  Mademoiselle  d© 
Guilleragues ,  le  jour  du  Mardi-Gras  1687». 
Il  s'ensuivpoit  que  le  mariage  fait  en  Asie  9 
seroit  un  Roman ,  ou  qu'on  en  xeao>uiielft 
}a  céi'émouie  en  France, 


38  ïuO  VIS  XIY  ,  sa  Cour  , 
»  011  remarquoit  qu'elle  y  invitoit 
'  '^  »  sur-tout  ceux  qui  pouvoient  lui  etie 
»  Utiles,  f  lie  avoit  cela  de  commun 
»  avec  son  mari,  qui  ne  voyoit  guère 
-  »  que  les  geus  en  f"a\eur;  mais 
»  e'ie  difïëioit  de  lui  en  ce  qu'elle 
»  étoit  amusante,  &  d'une  humeur 
îî  commode  aux  désœuvrés  de  la 
»  Cour,  qu'elle  sortoit  peu  ,  et  tou- 
>î  jours  pour  des  vu-^s.  Cet  aliiage  de 
»  dévotion  et  de  retraite  d'une  part , 
>3  et  de  tout  l'opposé  de  l'autre ,  étoit 
>5  ménagé  avec  tart  de  jugement  et 
M  de  prudence ,  que  rien  n'y  parois- 
=>  soit  contraint  ni  embarrassé.  Ilseu- 
^,  rent  Padresse  ,  tenant  tout  de  Ma- 
,,  dame  de  Maintenon,  de  plaire 
,,  cependant  à  Madame  de  Montes- 
„  pan^  et  par  là  de  gagner  &  conserver 
,,  les  bonnes  grâces  du  Comte  de 
,,  Toulouse  qui  aimoit  beaucoup  sa 
,,  mère.  La  place  de  M.  d'O  auprès  du. 
IVinct;  lui  donnoit  ses  entrées  libies 


>» 


„  chez  le  Roi,  qu'il  pou  voit  voir  à 


irt  le  Kégêni.  Sg 

,,  toute  heure  pour  lui  parler  de  son  -        — ■ 
,,  fiis.  »    Ainsi  Ja  foi  tune  coînmen-  *  ^     *  ' 
cée  par  la  femine,  fut  consolidée  par 
le  maii. 

M.   de   Dan^eau  fut  auteur  de  la  ^,  *;?"['^"^ 

ti  et     Madame 

çienne.  »  Gentilhomme  de    Beauce  ,  d«  Dawgeau. 

,,  d'une  famille   Huguenote  ,  ne  te-  i^j. 

,,  nant  à  personne  ,  il  s'insinua  par  le 

,,  jeu    à   la   Cour ,   dans    les    temps 

jy  qu'elle  étoit  toute  d'amour,  et  de 

„  fêtes ,  y  g?»gna  beaucoup  ,  et  eut  lé 

*>  bonheur  de  n'être  jamais  soupçonné. 

,,  Il  piêtoit  obligeamment,  et  la  sû- 

„  rete  de  son  commerce  lui  acqi.it 

,,  des  amis  utiles.   Te  jeu  le  mit  des 

„  parties    des    Alaîtresses    de    Louis 

„  XlV  ,  qui  le  traitèrent  avec  larai- 

,,  liaiité ,  et  le   mirent  de  celles  di* 

,,  Roi  lui  même.  Dangeau  faisoit  des 

,,  vers ,  otoit  de  bonne  mine ^  et  galant. 

„  Le  voilà  debout  à  la  Cour,  mais 

y,  toujours  sans  état  ;   son  ambition 

„  étoit  d'avoir  un  logement  à  Ver- 

„  saille».  Uzi  jour  qu'il  jouoit  avec  le 


4o  Louis  "Kl  V ,  sa  Cour , 
,,  Roi  5  Louis  XIV ,  qu'il  avoit  pîuS 
''  *  ,>  d'une  fois  importuné  de  son  désir, 
^  ,,  se  mit  à  le  plaisanter  sur  sa  facilité 
,,  à  faire  des  vers,  qui  à  Ja  vérité 
,,  étoient  rarement  bons.  Tout-à- 
,,  coup  il  lui  promet  des  rimes  fort 
_,,  sauvages ,  et  lui  promet  un  loge- 
j,  ment  s'il  les  remplit  sur  le  champ. 
Dangeau  accepte  le  defi,  y  pense 
un  moment,  s'acqtlitte  de  sa  tâclie  , 
et  emporte  le  logement ,  épouse 
peu  après  la  sœur  de  la  Maréchale 
„  d'Estrées,  fille  de  Morin  le  Juif, 
5^  fort  riche ,  acheté  une  charge  de^ 
,,  Lecteur  du  Roi  ;  cliarge  sans  fonc- 
,,  tions,  mais  qui  donnoit  les  entrées 
„  du  petit  coucher.  Son  assiduité  lui 
,,  fait  obtenir  le  Régiment  du  Roi,  in- 
,,  fanterie.  Il  le  garde  peu ,  est  en- 
,,  voyé  pour  quelques  négociations  en 
„  Angleterre;  et  à  son  retour,  il 
j,  acheté  d'un  joueur  malheureux  le 
,,  Gouvernement  de  Tourrane ,  en- 
„  suite  la  charge  de  Chevalier  d'hon- 
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55  nenr  de  la  Dauphine  ;  par  un  autre 
î5  bonheur  devient  veuf,  et  est  fait      ^    ^  * 
53  Cordon  bleu  en  i688. 

»  La  Dauphine  avoit  amené  une 
»  Fille  d'honneur  d'un  Chapitre  d'Al-  ihii.jp.  tç?. 
53  lemagne  ,  belle  comme  un  Ange  , 
53  faite  comme  une  Nymphe ,  avec  un 
7>  esprit  Juste  et  une  vertu  sans  soup- 
•5  çons.  Son  père  ,  Comte  de  Lew^es- 
»  tein ,  ëtoit  de  la  Maison  Palatine  ; 
»  mais  d'une  branche  mésalliée  ,  par 
»  un  mariage  qu'on  appelle  *  de  la 
»  main  gauche.  Sa  mère  étoit  sœur 
»  du  Cardinal  de  Furstemberg ,  qui 
»  aimoit  fort  cette  nièce  ,  et  qui 
»  auroit  bien  voulu  la  marier  en 
55  France  ,  où  d'ailleurs  on  étoit  très- 
»  disposé  à  l'obliger.  Le  Roi  et  Ma. 
53  dame  de  Maintenon  songèrent  à 
53  Dangeau  ,qui  étoit  riche ,  bien  éta- 
»  bli  ,  et  décoré.  L'Allemande  sentit 
53  le  tuf  à  travers  les  ornemens  qui  la 
53  couvroient  ,  et  quoiqu'elle  i/eut 
»  rien ,    elle  résista   long-temps.  Le 


49.  Louis  XIV,  J^^  Cour, 
9>  Roi ,  Madame  de  Maîntenon ,  la 
'  *>  Dauphine  s'en  mêlèrent  ;  l'oncle  le 
»  voulut ,  et  la  nièce  céda.  De  ce  mo- 
»  ment  ,  Dangeau  se  crut  Electeur 
ï>  Palatin.  C'étoit  le  meilleur  homme 
»  du  monde  ;  mais ,  on  ne  peut  le 
s»  dissimuler ,  tout  chamarré  de  ridi- 
»  cules.  Madame  de  Montespan  di- 
»  soit  de  lui  fort  plaisamment ,  qu'on 
»  ne  pouYoit  s*empêcher  de  l'aimer 
»  ni  de  s*en  moquer. 

»  Pour  l'achever ,  Louis  XîV  lui 
»»  donna  la  Grand- Maîtrise  de  l'Ordre 
»  de  Saint  -  Lazare.  Il  affecta  de  se 
»  mouler  sur  le  Roi  dînslescérémo- 
B>  nies.^  Tout  le  monde  y  accourut 
»  pour  admirer  sa  gravité  et  en  rire. 
»  Il  fut  fait  Chevalier  d'honneur  de 
»  la  Duchesse  de  Bourgogne  ,  etCon- 
v>  seiller  d'Etat  d'Epée.  Enfin  ses  liai- 
»  sons  avec  les  Gens  de  Lettres  le 
9  placèrent  dans  le  fauteuil  académi- 
»  que.  Son  épouse  fut  la  première 
n  des    Dames    du    Palais  ^   comme 
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j>  femme  de  Chevalier  d'honneur ,  et 
5ï  parce  qu  il  n  y  en  avoit  pas  d  autres  ' 
>3  titrées.  Sa  naissance  ,  sa  vertu  ,  sa 
te  figure  ,  un  mariage  du  goût  du 
»  Roi  et  peu  du  sien  ,  dans  lequel  elle 
p.  vécut  très-sagement  avec  un  homme 
»  beaucoup  plus  vieux  qu'*elle^laren- 
»  dirent  chère  à  Madame  de  Main- 
»  tenon ,  qui   en  fit  sa  société  ». 

Le  Roi  reçut  la  ieune  Adélaïde  de  ,  Arrivée  àe 

*  ■'  la    Ducheffe 

Savoie  comme  un  An^e   de  paix.  Sa  ^e    Bourgoj 
première  action  fut  de  l'offrir  à  Dieu,     i«,;.e,  <& 
et  àa   le  prier  que  ce  mariage  fit   le  fj^'^T'^'g.] 
honh3ur  danses  peuples ,  et  la  conso- 
lation de  sa  vi^jiilesse.  Une  lettre  de 
Madame  de  Maintenon  à  la  Duchesse 
da  iSavoie  ,  nous  fait  mieux  connoître 
que  tous  les  Mémoires  du  temps  .  ce 
qu'étoit  aiors  la  jeune  Pi  incesse,  et 
ce  qu'on  en  devoit  espérer.  Louis  XIV" 
alla  au  devant  d'elle  à  Montargis ,  lo 
4  Novembre    1696.    Au    moment  de 
l'arrivée  ,    il  écrivit   à    Ma.lame    de 
Maintenon,  qui  eioit  restée  k  foa- 
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44  L  o  u  I  s  X  I  V,  5^  Cour , 
taiiî^bleau ,  une  lettre  ^  dont  celle-cï 
envoya  à  la  mère  le  précis  ^  y  joignant 
le  jugement  que  quelques  jours  d'ob- 
servations lui  firent  porteràelle-même. 
Idem.  t.  2  ,  3f  Le  Roi,  dit-elle,  en  est  charmé;  il 
^'  *^^  '  , ,  se  récrie  sur  son  airySa  bonne  grâce, 
,,  sa  -politesse  ,  sa  retenue  ,  sa  modes- 
y,  tie,et  votre  Altesse  Royal  en  ignore 
,^  pas  conihien  il  est  avare  de  louan- 
\,jges.  Il  n  est  pas  possible  de  se  mieux 
5,  tirer  d*  une  première  entrevue.  Elle 
■„  a  toutes  les  grâces  de  onze  ans  ,  et 
j,  déjà  les  perfections  d'un  âge  plus 
,,  avancé .  .  .  .  IJ humeur paroît  aussi 
yj  aimable  que  la  taille  promet  d"  être 
, ,  parfaite. . .  Elle  n'a  que  faire  de  par- 
,y  1er  pour  montrer  qiHelle  a  de  l'es- 
,,prit.  Sa  manière  d'écouter ,  tous  les 
,,  mouvemens  de  son  visage  ,  ses  re- 
,,  gards  ,  tout  cela  dit  que  rien  ne  lui 
,,  échappe....  Elle  a  une  politesse  qui 
y  y  ne  lui  permet  pas  de  rien  dire  de  dé- 
,,  sagréable.  .Je  voulus  m  opposer  aux 
fj  caresses  qu  elle  me  faisait  yen  luidi- 
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\'j  sant que]* étais  trop  vieille \Ahlpoint 
„  si  vieille  ,  me  répondit-elle  ;  ensuite  ^  ^  ^ 
,,  ellemejitasseoiryetse  mettant  cV un 
„  airjlatteur presque  sur  mes  genoux^ 
y ,  elle  me  dit  :  Maman  ni  a  chargé  de 
,>,  vous  faire  mille  amitiés  de  sa  part , 
„  et  vous  demander  la  vôtre,  Appre^ 
f,  nez-moi  bien  ^  je  vous  prie ,  ce  quil 
yyfaut  faire  pour  plaire  au  Roi.  Ce 
„  sont  ses  paroles  ^  mais  la  douceur  ^ 
„  la  gaîté  y  les  grâces  dont  elles 
^,  étaient  accompagnées  ^  ne  peuvent 

py  se  mettre  sur  le  papier.. ^„ Je 

3,  n* ose  mêler  mes  admirations  à  celles 
ty  qui  seules  doivent  être  comptées  ^ 
^y  mais  je  ne  puis  m' empêcher  de  re" 
5,  mercier  Votre  Altesse  Royale  de 
„  nous  donner  un  enfant ,  qui  ^  selon 
y  y  toutes  les  apparences  y  fera  les  dé* 
j,  lices  de  la  Cour ,  et  sera  la  gloire 
5,  de  son  fiecle  «.  Elle  ajoute  :  i»  Vous 
yy  me  faites  trop  d'honneur  y  Madame, 
„  d'approuver  que  je  lui  donne  me^ 


46        Louis    Xiy,saCour, 

ff  soins.  Votre  Altesse  Royale  ma 

165(6-98,  ,,  laissé  si  peu  de  chose  à  faire  î  Je 
yy  les  bornerai  à  empêcher  que  les  au- 
,,  très  ne  la  gâtent ^  mais  peut-être 
„  commencerai-] e  par  la  gâter  moi' 
Yf  même  ,,. 

Principes      5aint-  Cyr  lui  servit  beaucoup  pour 

^'éducation.  .  .  i   1  i      >.     ^  •  •  ^ 

ces  premiers  soins.  Jiile  sut  inspirera 
*ntik,  /."r,  son  Elevé  le  désir  d'y  aller  souvent , 
f-ïS®'  ixii  faire  choisir  des  favorites  dont 
la  vertu ,  déjà  perfection aée  ,  pouvoit 
servir  à  former  la  sienne  ,  et  lui 
donner  le  goût  des  occupations  uti- 
les ,  quoique  proportionnées  à  son 
âge.  „  Quelquefois  elle  s'habilloit 
,,  en  Dame  de  Saint-Louis  ,  plus  or- 
^,  dinairement  en  Demoiselle.  Dans 
„  cet  habit ,  elle  alloit  à  V Economie , 
j,  où  elle  entendoit  les  détails  du  mé- 
f,  nage  ;  au  Dépôt  y  où  on  parloitd'af- 
,^  faires;  au  Noviciat,  où  elle  trouvoit 
,j  de  \'ïns,tnjiClioTi-^auxClasses  où  elle 
•,,  apprenoit  à  commander  en  obéis- 
„  sajit  i  enchantée  quand  on  feignoit 
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y,  de  ne  pas  s'appercevoir  de  son  rang. 
^,  Elle  faisoit  toutes  les  charges ,  s'en  *  5  -  9  • 
„  occupoit ,  s'y  croyoit  nécessaire , 
,,  désapprenolt  la  molesse  ds  Versail- 
^  les  ,  et  devenuic  cette  Antiop» 
f,  que  A-îimerve  formoit  pour  Téla-» 
,,  maque   a. 

Quant  la  Princesse  avança  en  âge  ,**'^'  /•  is^. 

vers  le   temps  de  son   mariage ,   qui 

se    fit   le    7    Décembre    1697  >    ^^' 

dame  de  Maintenon  substitua  à  ces 

compagnies  enfantines ,  des  personnes 

plus  avancées ,  qui  toutes  travailloient 

à    en  faire   une    femme  accomplie. 

„  Avoit-elle  manqué  à  quelqu'un  de 

,,  ses  devoirs?  elle  en  étoit  avertie 

,,  par  un  air  de  tristesse  répandue  sur 

„  tous  les  visages.  Leur  joie  lui  disoit 

„  qu'elle  les  a  voit  remplis ,  etl'exci- 

_,,  toit  à  les  remplir  encore.  Absente  ou 

„  présente,  Madame  de  Maintenon 

„  se  trou  voit  sans  cesse  entre  elle  et 

„  les  pièges  de  la  Cour.  Elle  nourris-» 

„  soit  son  esprit  dçg  leçons  les  plus 


'48       Lov  15  XIV ,  sa  Cour, 
■•  »  solides,  soit  en  lui  faisant  connoî- 
1*5)5  -  ss>  x>  tre  le  cœur  humain  par  des  remar- 
»  ques  sur  le  caractère  des  Courti- 
»  sans ,  soit  en  lui  traçant  par  écrit 
>5  des  conseils  que  la  sagesse  semble 
i>  avoir  dictés  «, 
'AtU;         Ces  conseils ,  qui,  de  l'aveu  de  la 
uJnunon   '  Princsssc ,  lui  ont  épargné  bien  des 
'*' ^' ^^'^^  fautes ,   font  la  matière  d'une  lettre 
que  nous  abrégeons  à  regret  ;   elle 
commence  par  cette  maxime  :   35  La 
0  craintedeDieuestle commencement 
»  de  la  sagesse  ,  et  V amour  de  Dieu  est 
r>  r accomplissement  de  la  Loi  ».  Ma- 
dame de  Maintenon,  en  faisant  l'é- 
loge des  Livres  saints,  d'où  ce  pré- 
cepte est  tiré,  en  preifti  occasion  de 
régler  les  lectures  de  son  Elevé.  »  Les 
»  Livres  profanes,    dit-elle,    inspi- 
»  rentV ofgueily  et  nouirissentetlacu", 
»  riosité  y  si  dangereuse  à  notre  sexe  ^ 
Il  à  mesure  quils  étendent  les  connois" 
%  sances  ;  au  lieu  que  V Ecriture  sainte. 
y  ifisjpire  Ihumilitçà  ceux  quelle  ins- 

i»  truit  «.^ 
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k>  truit».  Elle  continue  par  des  réfle-  ^ 
xions  très-solides  sur  la  piété ,  en  lui  ^^^^  '  ^  * 
recommandant  »  de  pjéférer  toujours 
j»  les  obligations  de  son  état  à  toute 
»  dévotion  particulière  ,  d'éviter  la 
»  vanité  et  V oisiveté  ^  de  fuir  sur-tout 
»  le  péché.  Il  est  affreux  ,  et  malheu' 
>3  reusementon  se  jette  cisémentdans 
»  le  vice  ,  et  on  en  sort  difficilement  », 
Elle  l'exhorte  à  aimer  l'Eglise  ,  à  res- 
pecter ses  Ministres  ,  à  protéger  les 
gens  de  bien  ,  à  soulager  les  malheu- 
reux ,  quels  qu'ils  soient  ,  à  faire  du, 
bien  avec  discernement  et  sans  accep- 
tion de  personne.  33  En  protégeant  urs 
55  homme  qui  vous  est  connu  ,  songez 
,,  au  tort  que  vousjaites  à  un  homme 
»  de  mérite  que  vcus  ne  connoisse:^ 
„  pas.  Fuyez  les  nouveautés ,  teneZ' 
„  vous  attachée  au  Saint  Siège  ,  c^est 
„  le  centre  de  V unité  ».  Les  avis 
sur  le  choix  d'un  Confesseur  et  sur  les 
pratiques  de  dévotion  ,  ne  sont  pas 
ïnoins  prudens  ,  et  ceux  qui  suivent 
Tome  m,  C 


5ô      hov  ts  XIV  ,  sa  Cour, 

sur  la  conduite  que  la  Princesse  de^ 


1^5^  -  ?3.  ^^^^  ^Q^ij.  ^  l'égard  de  son  mari  ,  des 
courtisans  et  des  peuples ,  marquent 
une  grande  expérience  dans  celle  qui 
les  donnoit. 

»  JSI^  espérez  pas  un  parfait  bonheur^ 
»  lui  dit- elle  ,  Un  y  en  a  point  sur  la 
»  terre  ,  et  sily  en  avoity  ce  ne  seroit 
»  pas  à  la  Cour.   La  grandeur  a  ses     \ 
»  peines  ^  et  souvent  plus  cruelles  que 
»  celles  des  particuliers,  .   Ne  soyez    ^ 
»  ni  fdchée  ,  ni  honteuse  de  dépendre    ■- 
»  de  votre  mari.  Qu'il  soit  votre  meil- 
•6  leur  ami  et  votre  seul  ctjifident,  .  . 
»  W espérez  pas  dans  La  mariage  une 
»  paix  parfaite.    Les  meilleurs  sont 
y,  ceux  oîc  on  souffre  tour  à  tour  l'un 
„  de  C autre  avec  douceur  et  ayvcpa 

„  tience So^ez  complaisante 

sans  faire  valoir  vos  complaisances  A  „ 

\  .  .  N'espérez  pas  autant  de  tenA  n 

5,'  dresse  que  vous  en  aurez.  .  .  •   Le\  , 

,  hcinviessoni  ty ran niques  \  ils  veut „ 

'/,  hntla  liberté ,  (^t  que  iGsJemmçsàm 
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renoncent,  W examinez  pas  si  leurs 

droits  sont  fond  h,  qu  il  vous  s  tffise 

qu'ils  sont  établis. ....  Demandez 

à  Dieu  de  n'être  point  jalouse.  On 

ne  fait  pas  revenir  un  mari  par  les 

plaintes ,  les  chagrins  et  les  re- 

proches. 

,,  Parlez  i  écrivez  y  agissez, pe/isez 
comme  si  vous  aviez  mille  témoins. 
Tôt  ou  tard  tu  ut  est  su  ,  ^  .  ,  Il  est 

dangereux  d'écrire On  ne 

donne  presque  jamais  aux  Princes 
qu'une  maxime ,  qui  est  celle  de  la. 
dissimulation.  Elle  est  fausse  ,  et 
fait  tomber  dans  de  grands  incon." 
véniens  :  j^ aime  bien  m.ieux  une 
pinidentî  franchise  . .  Aimez  vos  en- 
fans.  Voyez-les  souvent  \  c'est  l'oc- 
cupation  la  plus  honnête    qu'une- 
Princesse  et  une  -paysanne puissent 
avoir  .  .  f^' épousez  les  passions  de 
personne  ,  cest  à  vous  à  les  modé- 
rer y  et  non  pas  à  les  suivre»  .  N'ayez 
jamais  tort,  Ns  VOU^  jnettezpointe/t 
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^2      LouisXIV,5^  Cour , 
,,   état  de  craindre  la  confrontation,  > 
,,  Une  ^7 incesse  ne  doit  être  d'aucun 
j  j  parti ,    ma:is  établir  par  -  tout  la 
,,  paix  ....    Aimez  l'Etat.   Aimez 
,,  la  Noblesse  f  qui  en  est  le  soutien» 
3,  Aimez  les  peuples.    Protégez   les 
,,  campagnes.    Aimez    vos  demesti. 
,,  ques.  Faites  leur  fortune  j  cepen^ 
j,  dant jamais  une  grande.  .  .  Aimez 
fj  vos parens  ;  mais  que  la  Finance  soit 
,,-  votre  seule  patrie.  La  France  7ie 
,,  vous  aimera    qu  autant  que    vous 
,,  saurezV  aimer. . .  Soyez  tendre  aux 
, ,  prières  de  ceux  qui  implorent  votre 
,,  secours, Le  pouvoir  dt  rendre  service 
j ,  est  le  vrai  dédommagement  de  la  ser- 
5,  vitude  de  votre  état».  La  lettre  finit 
par  cette   espèce  de   paradoxe  ,  que 
Texpérience   des   Princes   leur'  rend 
peut- être  plus  vrai   qu'on  ne   pense» 
5,  Fous  êtes  la  première  femme   du 
,,  monde  ;  mais ,  il  ne  faut  pas  vous 
^^Jlaîter  y  vous  serez  par  ççla  même 
j>  h  plus  malheureuse  »i 
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Les  noces  de  la  Duchesse  de  Bour- 
gogne se  firent  avec   la  plus  grande    J^g^jj^ç* 
maffnifîcence.  La  Princesse  avoit  déjà 
les    prémices  des     grâces    qui    l'ont  wW/e,«.  4% 
rendue  si  charmante.  Une  taille  qui 
promettoit  de  devenir  majestueuse  ,  ,2 ,  p.  i5î 
de  grands  yeux  ,  la  phisionomie  vive 
et  italienne  ,  les  couleurs  et  la  teinte 
délicate  de  l'adolescence.    Quant  au 
Duc  ,  il   étoit  ce  qu'on    peut  être  à 
quinze  ans,  vif,  élancé  ,  toujours  en 
mouvement  ,    s'abandonnant  au  pre- 
mier goût ,  mais  laissant  déjà  percer 
un  air  de  reflexion  qui  annonçoit.une 
maturité  prochaine.  Les  deux  époux, 
au?cquels  on     auroit   voulu  imposer 
pour  deux  ans  une  retenue  que  leur 
jeunesse  exigeoit ,   échappèrent  bien- 
tôt aux  surveillans.  Pour  exprimer  la 
tendresse  du  Duc  de  Bourgogne,  Saint- 
Simon  i'appt  le  une  ferveur  de  no  vice. 

»  Il  y  eut  à  l'occasion  de  ce  mariage  Masque  aux 
»  de  grands  divertissemens.    Le  Roi  ges, 
»  donna  des    bals  k  Versailles   et  à    •^'"'''  '  ^''' 

mon.  f    t.    if 
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5^       Lovis  XIV ,  sa  Cour, 
!i:irir^^  »  Marly.   On  y   vit   des     mascarade 
i^;7-99.  n  ingénieuses  ,   des   entrées   de  iïi^ts- 

r^r:i,re   Par.  ^  ,.  ,         '. 

"'■'P'Cio:  3»  ques  aliegoriq-ues ,  et  tout  ce  (ne 
7i  la  gaieté  françoise  peut  imrciner 
»  d'agréable  ,  et  même  de  piquant. 
»  Monseigneur  ,  Madame  de  Main- 
»  tenon  jelle-même  ,  tous  les  Princes 
«  et  les  principales  personnes  s'em- 
:>•>  pressèrent  de  procurer  des  amuse- 
3î  rcenc  ;  mais  aucun  n'y  réussit  si  bien 
»  que  M.  le  Prince.  Dans  son  appar- 
y>  tement ,  composé  de  peu  de  picces, 
»  il  trouva  moyen  de  surprendre  ,  par 
»  la  fête  du  monde  la  plus  galante  , 
»  la  mieux  entendue  et  la  mieux  or- 
55  donnée.  Un  bal  paré,  des  m.asques, 
y*  des  entrées  ,  des  boutiques  de  tous 
^  »  pays  ,  une  collation  dont  la  déco- 
35  ration  fut  charmante  ,  le  tout  sans 
»  rebuter  personne ,  sans  foule  et  sans 
»  embarras. 

»  Une  jeune  Dame  fort  aimable , 
r>  y  essuya  une  aventure  mortifiante,  1 
n  On  lui  avcil  apperru  un  goût  nais- 


et  le  Régent,  ^5 

,;  «ant  pour  le  Comte  d'Evreux,  jeune 
»  homme  charmant  ,  bien  propre  à 
»  tourner  une  tête  :  vers  le  milieu  du 
»  bal ,  entre  un  masque  avec  quatre  vi-' 
»  sages  de  quatre  personnes  de  la  cour , 
>3  faits  en  cire  ,  et  parfaitement  res- 
55  semblans.  Celui  du  Comte  d'Evreux 
>5  en   étoit  un.    Une  robe    ample   et 
55  longue  déroboit  la  faille ,  et  il  ayoït 
»  dans  cette  enveloppe  le  moyen  de 
55  tourner  ses  quatre  visages  avec  une 
»  grande   promptitude  ,  et  comme  il 
y>  vouloit.  La  singularité  de  cette  mas- 
»  carade  attira  tous  les    yeux,  Jl  se 
»  fit  force  commentaires  ,  et   on  ne 
»  tarda  pas  à  le  prier  de  danser.  Pen- 
»  dant    son   menuet ,  il  tournoit  ses 
»  quatre   visages ,    et    les   retournoit 
»  d'une  manière  liés  -  divertissante. 
«  Quand  il  eut  iini ,   voiià   mon  Dé- 
»  mon  qui  va  faire  la  révérence  à  cette 
»  pauvre  femme  en  \\\ï  présentant  le 
»  visage  du  Comte  d'Evreux.  Ce  n'est 
«  pas  tout:  coiiime  il  étoit  fort  maj- 
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56  Louis  XIY,  saCoz/rj 
„  tre  de  sa  danse  ,  tant  qu'elle  dura, 
„  il  tournoit  le  ^isnge  si  à  point  et 
„  avec  tant  de  justesse  ,  qu'il  se  trou- 
fif  Toît  toujours  yis-à-yis  de  la  Dame 
„  avec  qui  il  dansoit.  Elle  ëtoit  de 
,,  toutes  couleurs  ,•  mais  sans  perdre 
„  contenance^  elle  songeoit  à  couper 
„  court.  Dans  cette  intention  ,  dès 
,,  le  second  tour  elle  présente  la  main; 
,,  le  masque  fait  semblant  de  la  pren- 
,,  dre  ,  s'éloigne  légèrement ,  et  com- 
»  mence  un  autre  tour.  Elle  croit 
»  être  pluslieureus  à  celui-ci;  même 
j»  avance  de  sa  part,  même  feinte  de 
»  la  part  du  masque  ,  et  toujours  ce 
3»  visage  tourné  sur  elle  ;  et  ce  qu'il 
,,  y  avoît  de  désolant  ,  un  grand  si- 
„  lence  dans  toute  l'assemblée.  Enfin 
»  elle  en  eut  au  moins  pour  le  triple 
„  d'un  menuet  ordinaire.  Il  y  avoit 
yj  à  craindre  que  le  mari  n'entrât  pen- 
„  dant  cette  scène.  Il  arriva  en  effet  ; 
„  mais  un  ami  prudent  et  officieux 
„  l'aitendit  a  la  poite ,  l'empêcha  d'ea»  | 


et  le   Régent.  ^j 

,^  trer  ,  sous  prétexte  de  la  srrande 
„  foule  ,  et  le  mena  promener  dans 
,,  la  gallerie  en  attendant  que  le  mas- 
„  que  sortît.  Il  le  vit  cependant,  mais 
„  il  ne  sut  rien  de  sa  malice  ».  Peut- 
être  arrêta  t  -  elle  cette  jeune  Dame  ^ 
que  Saint-Simon  ne  nomme  pas ,  art 
moment  d'un  pas  très-glissant;  et  il. 
lui  rend  cette  justice  ,  qu'elle  se  coiss- 
duisit  très- bien  le  leste  de  sa  vie^ 

Il  y  eut  aussi  dans  ce  temps  nn&  Prrncesja 
espèce  de  mascarade  lugubre ,  qui  ré-  ^^.^^  ^;^ 
jouit  la  Cour.  «  On  v  vit  une  bonn^e'""'*  ,  '  '  * 

'  ''  ffconde     par^ 

j,  Allemande,  Princesse  d'Eliz  ,  quiû>./'-79- 
y,  vint  en  France  pour  y  recueillir  une     D^n'^'^j* 
yy  succession  du   chef  de   sa   grand**  k^??» 
yy  mère  ,  de  la  maison  d' Aillî ,  qu'elleb 
y,  croyoit  lui  être  échue  après  le  dé- 
y.,  ces  de  son  père  y.^  mort  six  mois  au-- 
para  vaut.  Elle  parut  dans  un  deuiî 
à  faire  peur,  ne  marchant  qne  dans, 
un   carrosse   drapé  et  sans  armes: 3, 


yy  ses  chevaux:  caparaçonnés  de  noîsr- 
^  et    croises,  cm  blantr  g.  ses   geass 
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ï»§  Louis  XI  V^  sa  Cour  ^ 
yj  affublés  de  longs  manteaux  et  de 
,,  crêpes  traînons.  On  lui  demanda 
,,  de  qui  un  si  grand  (1er. il  :  Hélas  \ 
,,  répondit-elle  en  sanglotant  ,  c'est 
,,  Monseigneur  mon  j)cpn.  Ce  mot 
_,,  enfantindans  la  bouche  d'une  Prin- 
,,  cesse  de  cinquante  à  soixante  ans , 
,,  parut  si  plaisant  que  chacun  alîoit 
5,  lui  faire  la  même  question  pour 
'5,  donner  lieu,  à  la  même  réponse.  Et 
3,  voilà  ,  s'écrie  Saint-Simon,  voilà 
„  les  François  qui  ont  la  mauvaise 
5,  habitude  de  se  moquer  de  tout  ce 
'5,  qui  s'écarte  de  leurs  t! sages.  Il  con- 
,,  vient  cependant  que  les  sanglots  et 
^y  l'équipage  d'enterrement  prêtoient 
„  assez  an  ridicule.  L'orpheline  fut 
„  bien  reçue  ,  on  lui  fît  les  honneurs 
„  dus  à  son  rang  ;  mais  elle  s'en  re- 
„  tourna  les  mains  vides  ». 

La  paix  générale  qui  avoit  été  an- 
noncée par  l'arrivée  de  laPiincesse 
de  Savoie  en  i6q6  ,  fut  s'gnée  à 
Ris>vick  trois  mois  avant  scn  maiiage. 


et  le   Régent.  5g 

dans  le  courant  de  Septembre  1697. 
Louis  XIV  eut  le  cliagrin  d'être  obligé  '  ^^  ^^' 
de  sacrifier  Jacques  II  son  ami ,  et 
de  reconnoître  Guillaume  Roi  d'An- 
gleterre. Le  premier  fut  traité  comme 
un  homme  mort.  Par  un  article  se- 
cret ,  on  assigna  à  sa  femme  un  douaire 
qui  n'a  jamais  été  payé. 

Pendant  les  dernières  années  de  la 
guerre  qui  finissoit  ,  les  Finances 
ayoient  été ,  administrées  par  Pheii- 
peaux-Pontchar train ,  »  qui  se  trouva 
n  contraint  j  à  son  grand  regret ,  d'a- 
»  dopter  différentes  manières  extraordi- 
»  naires  de  tirer  de  Targent.  La  capita» 
3)  tion  et  le  dixième  furent  proposés  par 
»  Basville ,  Intendant  de  Languedoc. 
1»  Pontchartrain  eut  horreur  de  deux 
»  impôts  que  leur  facilita?  à  asseoir 
»  et  à  augmenter  pouvoit  rendre  per- 
»  pétuels  et  d*une  pesanteur  extrême. 
»  Il  rejeta  le  second  sans  souffrir 
M  qu'on  le  mît  en  dclibération  ,  et 
»  ne  put  éviter  l'autre  «,  Mais  il  eut ,.  efp'^ 
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tîo  L  ô  u is  X I V ,  sa  Cour, 
la  satisfaction  de  voir  le  Roi ,  le  sw-pp- 
primer,  ayec  la  milice,  Tustensile,. 
et  beaucoup  d'autres  charges  ,  Tan- 
née  qui  suivît  la  paix.  On  voulut  en- 
gager ce  Prince  à  le  laisser  substituer  r 
»  i^on  ,  dit-il, y ^af  tenv  parole  à  mes: 
%.  ennemis  sur  les  conditions  de  la 
»  paicc ,  il  est  juste  de  ta  tenir  à  mes. 
»  peuples  y  qui  m* ont  donné  tant  de 
»  marques  dejidéliti  et  de  zèle  dans; 
'%tnt:Sî-..yy  les  besoins  de  P Etat. 
'V  '     Dans  le  temps  que  Pontchartraîa 

desiroit  le  plus  ardemment  d'être  dé- 
livré de  son  fardeau ,  le  Chancelier 
Boucherai  mourut:  :»  Voulez  vous  y 
»,  lui  dit  le  Roi,  être  chancelier  de 
»'  France  ?  Ah  !  Sire ,  rc'pondif  il  y  en 
3ttj  embrassant  ses  genoux,  si  je  vous 
a»  aï  demnndé  plus  d'aune  fois  d'être 
5fc  déchargé  des  Finances  ,  Votre  Ma- 
»  j'este  peutjuger  si  je  les  quitterai  de 
»j  bon  cœur  pour  la  première  place  oh 
yij  je  puisse  Ci7Tiver,VA  ex\.  efi'et,  je  luî 
»  âiejitçjidu  dii'e^  ajoute  Si8int-i>imon; 


'et  le  Hàgen^  ^ 

'»  qu'il  eut  moins  de  joie  d'être  Chan- 
y>  ce  lier,  quoiqu'il  en  iut  comblé,  *  s*^??* 
»  que  d'être  débarrassé  de  la  charge  , 
»  des  î  inances ,  qui ,  malgré  la  paix  y 
3»  lui  devenoit  plus  insu  portable  tous 
»  les  jours.  Le  Roi  lui  conserva  son 
»  locement  à  Versailles,  et  mit  son 
»  iils  en  exercice  de  la  Marine,  dont 
33  il  n'a  voit  que  la  surveillance  or^ 

Les  finances  furent  données  à  Cha-    Chan^JUaf^ 

Contrôleur  '— 

xnillart ,  qui  ne  s*y  attendoît  pas ,  et  Générai. 
qu'il  fallut  aller  chercher  à  la  cam- ;;,on ,  /.  ,^ 
pagne.  On  a  vu  combien  il  avoit  de  ^-/^"^ '^j^***^ 
qualités  estimables.  »  Il  vécut  dans. 
»  son  nouvel  emploi  avec  une  dou- 
»  ceur ,  une  patience ,  une  affabilité 
ft>  qui  étoient  inconnues,  et  qui  lui 
»  gagnèrent  tout  ce  qui  avoit  affaire 
»  à  lui.  Il  ne  se  rebutoit  pas  des  pro- 
»  positions  les  plus  ineptes,  ni  de» 
ï»  demandes  les  plus  labsurdes  et  les 
^j>  pkïS    reitérées.    Son    tempérament 
»  y  contribuoitparun  sang  froid  qui 
»  ne  se  démentoit  jamais,,  mj\^s  qui 


Cl        Louis  XIV,  sa  Cour  y 

«  n'avoit  rien  de  rebutant  et.  CVst  ce 

^'^'  que  dit  Saint-Simon.  Au  contraire, 
Jt  ,  p.  72'.  *  <^"^  lît  dans  les  Mémoires  de  Berv^ick, 
»  qu'il  disoit  toujours  quand  on  com- 
»  mençoit  à  luiparler:  Je  le  sais,  quoi- 
»  qu'il  fut  question  de  toute  autre 
»  chose  que  ce  qu'il  s'imaginoit.  Sa 
ïi  manière  de  refuser  persuadoit  du 
99  déplaisir  qu'il  en  ressentoit ,  et  celle 
>5  d'accorder  ajoutoit  à  la  grâce.  Il 
5m/j«-5;.  5,  étoit  en  effet  extrêmement  porté  à 

■mon,  y.  72t  ^  ,  ^ 

»  obliger  et  à  servir ,  et  fâché  et 
>3  éloigné  de  faire  de  la  peine.  ]1  se 
»  fit  aimer  desintendans  des  finances. 
»5  Sa  conduite  avec  eux  prévint  le 
>5  dépit  qu'ils  auroiont  pu  .avoir  de 
>3  ce  que  leur  cadet  étoit  devenu  leur 
il  supérieur.  Toute  la  Cour  l'aima 
;•  de  même,  par  la  facilité  de  son  ac- 
)»  ces ,  sa  politesse ,  son  empressement 
>»  à  rendre  une  infinité  de;  services. 
>5  Le  Roi  lui  marquoit  une  affection 
*3  qui  se  peut  dire  d'ami,  ôi  qui 
»  augmenta  tous  les  jour§» 


et  le  Hégeni.  85 

]»  Chamillart  ne   fut   pas  heureux 
33  dans  sa  famille  ,  en  ce  sens  qu'il  en 
>î  étoit  mal  secondé  :  malheur ,  ajoute 
»  Saint-Simon,  grand  pour  chacun, 
■y»  mais  extrême  pour  un  Ministre  qui 
■Xi  n'a  le  temps  de  rien.  Il  lui  faudroit 
»9  au  moins  quelqu'un  capable  de  ras- 
M  sembler  autour  de  lui    un  groupe 
55  de  personnes  qui  l'instruisissent  des 
»  nouvelles,  des  intrigues,  de  l'his- 
y>  toire  du  jour  ,  avec  lesquelles  il  pût 
»  raisonner  ,  combiner ,  et  être   rais 
»  au  fait  en  deux  mots  Or  sa  femme  , 
»  Ja  meilleure  du  monde  ,  très  -  ver^ 
•n  tueuse  ,  et  fort  polie ,  ne  savoit  que 
»  demander  comment  on  se  portoit , 
»  et  proposer  un  jeu  pour  suppléef 
y>  à  la  conversation.  Son  frère,  d'abord 
»  Evêque  de  Uol ,  ensuite  de  Senlis , 
»  étoit  bon  homme,  excellent  Prê- 
y>  tre;  il  ne  lui  manquoit  qu'un  bé- 
»  guin   et   des    manches  pendantes , 
»  et  on  auroit  dû  l'envoyer  à  Mende 
»  ou  à  quelque  Eyêché  comme  celui-s 


64      Louis  XIV,  sa  Cour, 

i>  là,  riche  ,  et  au  bout  du  Royaume  r 

»  97-Sp.  5,  ^jj.  autre  frère,  assez  bon  Officier, 
»  transporté  de  la  Marine  atterre, 
»  d'une  société  bizarre  et  peu  coni'. 
»  mode  :  un  cousin-germain,  qu'il 
)•  prit  pour  travailler  sous  lui,  yéri* 
»  table  original  du  Marquis  de  Mas- 
»  carilie  :  enfin  un  Abbé ,  parent 
»  procîie ,  qui  suppléoit ,  pour  le  mé- 
»  nage  et  les  affaires,  à  rincapacité 
^  de  Madame  de  Chamillart  ,  le 
»  meilleur  homme,  le  plus  respec- 
»  tueux  du  monde  ,  minutieux ,  cau- 
»  seur,  qry  savoit  rarement  ce  qu'il 
»  disoit,   et  même    ce   qu'il   vouloiti 

'idem.t.  j,jj  clire.  Avec  cet  entourage  ,  on  con- 
»  viendra  que  Chamillart,  qui  n'a- 
59  voit  ni  les  talens  de  Coîbert ,  ni 
>5  ceux  de  Louvois,  dont  il  réunit  ce- 
»  pendant  les  emplois,  eut  besoin  de 
»  toute  l'amitié  du  Roi  et  de  Ma- 
»  dame  de  Maintenon,  pour  se  sou- 
y»  tenir  aussi  longtemps  qu'il  fit  «, 

|j^Ar|enron>    Pojitçliartiaiû  devenu  Chaucçllier^. 
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en  remettant  les  Finances  et  la  Ma- 


1^97-99. 


rîne  ,  conserva  le  département  de  Pa-  . . 

'  i  Lieutenant 

ris,  »  Ce  fut  lui  qui  engagea  M.  d'Ar-    ^^  "Poike 

y  \  1  1  Saint  •  Si  - 

»  genson  ,  en  1097  ,  a  se  charger  de  mon ,  /.  5, 
»  la  Police   de  la  Capitale.   Il  avoit^'  ^°'  , 

,  D  Argeih- 

>5  passé  sa  jeunesse  dans  l'exercice  de/<"».  ?.  189. 

lOQ, 

»  la  charge  de  Lieutenant- Général 
»  d'Angoulême  ,  qu'il  a  voit  héritée 
»  de  son  père.  D'une  famille  d'épée 
55  et  distinguée  dans  leur  province , 
55  le  défaut  de  fortune  les  avoit  forcé 
53  de  se  jeter  dans  la  robe.  Le  fils 
B  épousa  une  Caumartin,  et  devint 
»  Maître  des  Requêtes  un  peu  tard. 
»  Les  fonctions  de  Lieutenant  de  Po- 
>»  lice  sont  un  mélange  de  Magistra- 
»  ture  et  d'Administration  :  il  faut 
»  même,  pour  bien  faire  cette  place, 
»  réunir  tous  les  talens  d'un  grand 
»  politique;  et,  dit  son  fils,  j'avoue 
»  sans  prévention  que  mon  père  les 
»  avoit.  Il  étoit  obligeant  et  poli , 
»  sous  une  écorce  raboteuse  ,  et  avec 
»  une   figure  de  Rhadamante;  mais 
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3î  le  moment  d'après  qne  ses  sourcils 
^^'^  '  »  et  sa  perruque  noire  aboient  fait 
s  trembler  la  populace,  les  agrémens 
»  de  sa  conversation  ,  et  sa  gaîté  du 
>5  bon  ton,  apprenoit  qu'il  étoit  fait 
»  pour  la  bonne  compagnie. 

M  Dans  cette  place ,  il  a  sauvé  bien 
»  des  gens  de  qualité  et  des  cnfans 
»  da  famille.  On  étoit  persuadé  que 
>î  l'espionnage, dontil avoîtponssé l'art 
r  au  dernier  degré  de  perfection ,  le 
»  mettoit  dans  le  secret  de  toutes  les 
55  familles/  mais  il  usoit  de  ses  con- 
»  noissances  avec  tant  de  discrétion  , 
»  qu'il  n|  troubîoit  le  repos  d'aucune, 
»  et  conservoit  ces  mystères  dans  son 
»  sein  ,  pour  n'en  faire  usage  qu'à 
^î  propos  ,  pour  le  bien  de  l'Etat  et 
D'Ârscn^'^^  celui  des particuliers  même.  Chargé 
/en,  p.  24Î.  ^  ^'urie  multitude  de  détails,  la  plu- 
»  part  très-importans ,  mais  de  dif- 
j»  ferens  genres  ,  M.  d'Argenson  les 
55  faisoit  quand  il  pouvoit  ou  quand 
»  il  vouloit,  comme  on  dit ,  à  bâtons 
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,,  rompus  ,  et  coupoit  et  interrorapoit 
j,  sans  cesse  l'un  par  -l'autre.^  Son  ge-  ^'^S*7-9?» 
,,  nie  également  sûr  et  actif  suffisoit 
,,  à  tout.  Il  retrouvoit  toujours  le  bout 
,,  de  ses  fils  ,  quoiqu'il  les  rompît  à 
y)  tous  momens  ,  et  saisssoit  succes- 
y>  sivement  cent  olDJets  differens  ,  sans 
•Xi  les  confondre.  Jamais  il  ne  savoit 
>>  quelle  heure  ilétoit;  et  il  est  bien 
»  étonnant  qu'une  machine  qui  dé- 
jà mande  autant  de  précision  et  de 
,,  régularité  que  la  Police  de  Paris ,  ait 
,,  été  montée  par  l'homme  du  monde 
5,  le  plus  imponctuel  j>. 

Madame  de    Maintenon   ,    comme     Ma^emoU 
nous  l'avons  dit  ,    maria   Mademoi- g',e^ '^  ■^"'''" 
selle  d'Aubigné ,  sa  nièce  ,   quelques      Lettrti  de. 
mois  après  la  Duchesse  de   Bourgo- ^  j'l''''j''"o  * 
gne.  ,,   La  chose  est  faite,  écri voit- 
aï  elle  à  une  de  ses  amies  y  il  en  coilte 
,,  à  mon  frère  cent  mille  francs  ,  à 
,,  moi  ma  terre  ,    au  Roi  huit  cent 
,,  mille  livres.  Vous  voyez  que  lagra- 
,,  dation  est  assez  bien  observée.  M. 
f,  le  DUC  de  Noailles  donne  à  son  fila 
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,,  vingt  mille  livres  àe  rente  ^   et  lui 

^97-99-   ^^  g^  assure  le  double  après  sa  mort, 

,,  Le  Roi  y  ^ui  ne  fait  pas  les  choses  à 

,,  demi  ,  donne  à  M.  d^ A^en  la  sur- 

„   vivance  des  Gouvernemens  de  son 

^^  père.    Voilà  une  belle    alliance  \ 

,,    quand    Mademoiselle    d'Aubigné 

,,  naquit  y  je  ne  prévoyais  pas  tant 

„  de  bonheur. 

Racine.         »  C'étoit    à    Madame    de    Caylus 

Saint.  Si.  ,,  qii'elle  ëcrivok  ainsi  :  Madame  de 

féconde  partie]  a  Ca^lus  ,  c|ui  jouoit  le  mieux  à  Saint- 

^'  ^^*  »  Cyrles  pièces  de  Racine.  On   con- 

»  noît    les  tragédies   saintes    qu'il  fit 

x>  pour  cette  maison  ,  Esther  et  Atha- 

,,  lie,  sujets  d'autant  plus  difficiles  à 

»  traiter,  qu'il  n'y  entre  pas  d'amour, 

,,  et  qu'il  a  su  y  concilier  le  respect 

j,  dû  à l'Ecrîtiire-Sainte ,  et  la  fidélité 

,,  de  l'Histoire  ,  avec  les  beautés  tliéâ- 

,,  traies.  Personne  n'avoît  plus  d'es- 

,,  prit  ,  ni  plus  agréablement  tourné 

»  que  lui.    Rien    du  Poëte  dans   son 

»  commerce ,  et  tout  de  l'honnête  Iiom- 

-»  me  et  de  i'hoœime  modeste.  11  ayc^è 
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»  les  amis  les  plus  illustres  de  la  Cour. 
»  Louis  XIV  se  plaisoit  à  s'entretenir 
»  avec  lui  ,  et  cette  familiarité  dura 
»  jusqu'au  jour  qu'une  malheureuse 
»  distraction  lui  coûta  la  faveur  et 
,,  peut-être  la  vie  ». 

Il  conversoit  chez  Madame  de  Main- 
tenon  avec  le  Roi.  On  parloit  des  tlii  a» 
très  de  Paris.  »  Après  avoir  épui:ié 
„  l'Opéra ,  Louis  XIV  se  met  sur  la 
„  Comédie ,  s'informe  des  pièces  et  des 
»  Auteurs  ,  et  demande  pourquoi  ,  à 
»  ce  qu'il  entend  dire  ,  la  Comédie  est 
n  tombée  si  bas ,  du  degré  de  perfec- 
»  tion  où  il  l'a  vu  autrefois.  Racine  en 
»  donne  plusieurs  raisons  :  mais  la  prin* 
»  cipale ,  dit-il ,  c'est  la  rareté  et  la  sté- 
»  rilité  des  auteurs.  Faute  de  bonnes 
to  pièces  nouvelles,  les  Comédiens  sont 
»  réduits  à  faire  reparoître  les  ancien- 
»  nés,  entre  autres  ces  misérables 
»  Pièces  de  Scaron  , . .  Il  eut  à  peine 
»  lâché  le  mot ,  que  la  veuve  rougit , 
»  le  Roi  la  regarda ,  s'embarrassa ,  et  se 
19  tut.   Ce  silence  réveilla  de  sa  dis- 
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»  traction   l'infortuné   Racine  ,    qui 

.1597  -  pt,.  ^  '■ 

T>  resta  le  plus  confus  des  trois  ,  n'osant 

»  lever  les  yeux  ni  ouvrir  la  bouche. 

>9  Louis  XIV   revint   le  premier  de 

»  cette  espèce  de  stupeur ,  et  iinit  cette 

»  scène  muette  en  renvoyant  le  Poëte, 

»  soiis  prétexte  qu'il  ail  oit  travailler. 

»  Racine    sortit   éperdu  ,    et    gagna 

»  comme  il  put  la  porte ,  où  il  rencon- 

»  tra  CaA'^ois  j  son  ami ,  aiiquel  il  conta 

»  sa  sottise.  Celui-ci  voulut  le  rassu- 

»  rer  ;  mais  Racine  sentit  bien  que  sa 

>3  faute  étoit  irrémédiable.  En  effet , 

:»  de  ce  jour ,  le  Roi  ni  Madame  de 

»  Maintenon  ne  lui  pailerent   plus , 

»  à  peine  même  daignoient  ils  le  re- 

5i  garder.  Il  en  eut  un  si  profond  cha- 

»  grin,  qu'il  tomba  en  langueur,  et 

y>  mourut  en  1699  (1)  ». 

ttmti  i&     Peut-être  ce  nom  fatal  de  Scaron 

*>  S-p-^'      n  auroit-il  pas  produit  un  eiiet  si  ru- 


(rj  Louis  Racine  ,  dans  les  mémoires  sur 
la  rie  de  son  père  ,  don'ae  une  tout  autre  causs 
do  sa  mort.  Voy.  Rac.  édit.  de  Luneau 
âti  liç'iojermain  ,  t.  1.  p.  lnYf» 
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Xieste  ,  s'il  n'avoit  pas  été  prononcé 
devant  son  successeur.  Il  paroît  que 
Madame  de  Maintenon  n'etoit  pas  si 
susceptible  de  chagrin  à  ce  sujet  , 
puisque  ,  dans  une  lettre  au  Duc 
d'Ayen  ,  où  la  suite  du" discours  ame- 
noit  naturellement  le  mot  de  hurles^ 
que  ,  elle  ajoute  tout  de  suite  :  Vous 
savez  que  je  m'y  connois.  Mais  sou- 
vent il  y  a  des  choses  qu'on  veut 
bien  dire  soi-même  ,  mais  qu'on  n'ai- 
me pas  entendre  des  autres  ,  et  en 
bien  comme  en  mal ,  quelquefois  les 
circonstances  font  tout. 

Racine  fut  presque  le  dernier  des 
beaux  esprits  du  règne  de  Louis  XIV. 
Molière  étoit  mort  en  16/3 ,  Corneille 
en  1684  ,  Quinault  en  1688  ,  La  Fon- 
taine en  1695,  la  Bruyère  en  1696,  et 
il  ne  resta  plus  de  ces  hommes  qiii 
priraoient  dans  le  genre  agréable  ,  que 
Boileau  ,  qui  mourut  en  1711  ,  et 
Fénelon  ,  auquel  les  querelles  tliéolo- 
giquçs ,  qui  ^'^^Uauffoient  alors ,  don- 
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nerent  encore  une  autre  espèce  de  cé- 

X(îi)7  -  1700.  ,  ,,     .     , 

lebrite. 
Quiétisme    Loiùs  XIV  étolt  fort  embarrassé  entre 

ideSaint-Cyr    %      r^     >  t   -  y      ,  ,     •  it 

.  le  Quietisme ,  le  Jansénisme ,  et  les  dis- 
meiu ,  t"^',  putes  sur  les  cérémonies  Chinoises.  Le 
*'■  '''*  Quiétisme  régnoit  à  Saint-Cyr  ^  domi. 

noit  à  la.  Cour  ,  sans  que  le  Roi ,  pen- 
dant plusieurs  années  ,  en  ait  presque 
rien  su,  sinon  qu'il  existoitune  femme, 
espèce  d'illuminée ,  qu'on  lui  avoit 
fait,  pour  des  opinions  extraordinaires, 
d'abord  exiler  de  Paris ,  ensuite  renfer- 
mer dans  un  couvent ,  et  successive- 
ment à  Vincennes  et  à  la  Bastille.  Il  fut 
bien  étonné  lorsqu'il  s'apperçut  que 
ces  opinions  abstraites,  qu'il  a\  oit  trai- 
tettres  <fe  tées  de  rêveries  f  quand  Madame  de 
î-  3 ,  p,  171  )  Maintenon  voulut  les  lui  faire  goûter  , 
étoient  le  lien  d'une  secte  trés-étendue 
autour  de  lui.  Cette  Dame  raconte  naï- 
vement comment  elle  fut  surprise  ,  et 
comment  elle  surprit  les  autres,  a  Je 
3>  jiavozspas  la  moindre  idée  du  quié-^ 
%  tisme ,  dit-elle  ^us  Dames  de  Saint- 

Louis , 
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Louis  :  »  ainsi  je  donnai  dans  les  sen-  ~ 
•n  tïmens  de  M.  V Archevêque  de  Cara- 
»  brai ,  sans  en  soupçonner  le  danger, 
ti  Vous  savez  dans  quelle  intention. 
5»  fosai  vous  le  faire  connoitre .  Ce  toit 
35  un  homme  d^  une  grande  réputation^ 
»  et  qui  me  parut  un  Saint.  Je  ri  ai  j a- 
7>  mais  eu  rien  dt  bon  ,  que  je  naye 
»  voulu  le  partager  avec  vous.  Dans 
T»  cette  vue ,  je  remplis  votre  maison 
li  de  ses  ouvrages  »t. 

Ils  furent  lus  avec  avidité  ,  et  voici  i^  ^au^ 
l'effet  qu'ils  produisirent.  »  On  avoit  '"^''f*  •  '•  4i 
»  cleseAtases.  Le  goût  pour  l'oraison 
>»  devenoit  sifort ,  que  les  devoirs  les 
»  plusessentielsétoientnéL,l'gés  L'une, 
9  au  lieu  de  balayer  ,  restoit  nonclia- 
»  latnment  appuyée  sur  son  balai. 
y>  L'autre  y  au  lieu  de  vaquer  à  l'ins- 
»  tructiondesDemoisslles  ,  entroit  en 
y>  inspiration  et  s'abandonnoit  à  TEs- 
■»  prit.  On  se  retiroit  dans  des  réduits 
V  secrets ,  pour  se  nourrir  furtivement 
9  de  la  doctrine  nouvelle ,  et  sous  pré^ 
Tome  IIL     ■  D 
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y4  Louis  XIV,  sa  Cozir, 
9  texte  de  tendre  à  la  perfection,  on  dé- 
»  daignoit  la  règle  commune  qui  y 
»  conduit».  Godet  des  Marais,  Evê- 
que  de  Chartres ,  diocésain  de  Saint- 
Cyr  ,  s'apperçut  de  ce  désordre  ,  et 
s'appliqua  à  y  remédier. 
Des  Maraîs     j>  Des   Marais  tenoit  à  Madame  de 

et  Fénelûn. 

Saint. Si.  ^''  Maintenon   par  les  liens  les    plus 
^nnùu' plr-  '*  ^troits.  Il  étoitsou  Directeur  et  celui 
"*.»/'•  i»       5>  de  Saint-Cyr.  Ses  mœurs  ,  sa  doctri- 
w  ne ,  sa  piété ,  ses  devoirs  épiscopaux,  j 
»  tout  cela  étoit  en  Jui  irrépréhensible. 
»  Il  ne  f aisoit  à  Paris  que  des  voyages 
>>  courts  et  rares  ,  pendant  lesquels  il 
»  logeoit  à  Saint-Sulpice.  Plus  rarement^ 
»>  encore  il  venoit  à  la  Cour,  mais  il  i 
»  voyoit  Madame  de  Maintenon  long-j 
»  temps   et  souvent  à  Saint-Cyr  ,  et 
»  faisoit  d'ailleurs  auprès  d'elle  ^  pai 
>î  lettres  ,  tout   ce  qu'il  vouloit.   Fé- 
»  nelon  aspiioit  au  même   degré   de 
»>  confiance ,  et   quelque   bien  établi 
p  que  fut  ce  terrible  rival  ,  il  ne  dé- 
p  sespéra  pa$  dç  le  supplanter.  L'e:ij 
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»  térieur  de  des  Marais  ,  qu'on  pour-  

»  roit  dire  cl  un  vrai  cuistre ,  sa  ii- 
Y>  gure  longue  décliarnée  ,  point  soi- 
»  gnée  ,  toute  Sulpicienne  ,  son  air 
»  plus  que  simple  ,  ei  ses  manières 
•  »  gauches,  tout  rassura  Fénelon.  L'E- 
»  vêque  étoit  ^  à  ce  qu'il  croyoit , 
35  un  homme  sans  monde  et  sans  ta- 
«  iens  ,  d'un  esprit  court  ,  que  le  ha- 
3>  sard  de  Saint- Cyr  ,  placé  dans  son 
M  Diocèse  ,  avoit  produit  ;  homme 
>5  absolument  noyé  dans  les  fonctions 
»  de  son  ministère  ,  sans  appui  ,  sans 
»  liaisons  qu'avec  ses  Prêtres.  D'après 
»  ces  préventions  ,  il  ne  parut  pas 
»  difficile  à  l'Archevêque  de  faire 
»  perdre  terre  à  un  pareil  athlète. 

»  Fénelon  avoit  reconnu  que  Ma- 
«  dame  de  Maintenon  n'étoit  pas 
»  inaccessible  aux  nouveautés.  Il  ré- 
»  solut  d'employer  ce  moyen  pour 
»  s'établir  exclusi  vement  auprès  d'elle. 
»  On  a  vu  qu'il  réussit  à  introduire 
>»  Madame  de  Guyon  à  Saint-Cyr.  §es 

D  a 
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w  visites  se  n:ulti plièrent.  Elle  y  passa 
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3?  des  journées  entières  ,  et  plusieurs 

»  de   suiie*  Pendant  ces  séjours  elle 

»  chercha  des    personnes    propres  à 

*  devenir  ^es  disciples  ,   et  elle  en 

B  trouva.  Il  s*éleva  donc  un  petit  trou- 

yy  peau  tout  à  part  ,  dont  le  langage 

3»  et  les   maximes  de  spiritualité  pa- 

»  rurent  étranges  au  reste  de  la  mai- 

»  son  ,  et  sur  -  tout  à  TEvêque   dq 

»  Chartres. 

»  Ce  Prélat  n'étoit  rien  moins  que 

%•%  ce  que  rArchevêque  s'étoit  figuré. 

J>  Savant  et  profond   Théologien ,  il 

»  joignoit     à   ces  qualités  beaucoup 

»  d'esprit,  de  douceur  ,  de    fermeté  , 

«»  et    même  de   Fagrément   quand  il 

»  vouloit  :  et    ce  qui    doit   paroître 

M  surprenant  dans  un  homme  uni- 

I»  quement  occupé  de  son  métier  ,  il 

»  étoit  tel  pour  la  Cour  et  pour  le 

»  monde  ,  que   les  plus  lins   Courti- 

»  sans  auroient  eu  à  profiter  de  ses 

»  leçons  ;  mais  c'étoit  un  talent  en- 
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35  fotii  poiir  les  autres  ,  et  dont  il 
y>  ne  se  servoit  lui-même  que  dans  '  97-'7oo» 
35  des  occasions  importantes.  Sa  pié- 
y>  lé  ,  son  désintéressement ,  sa.  rare 
y>  charité  le  rendoient  pauvre  avec 
y)  un  revenu  assez  honnête ,  et  Ma- 
»  dame  de  Maintenon  étoit  souvent 
î3  obligée  de  pourvoir  à  ses  besoins. 

T>  Dès  qu'il  eut  vent  de  cette  doc. 
»  trino  extraordinaire ,  il  fit  en  sorte 
>3  d'y  faire  admettre  deux  Dames  do 
»  Saint-Louis  ,  dont  l'esprit  et  le  dis- 
»  cernement   lui  étoient  connus  ,  et 
»  dont  il  sarvoit  que  le  rapport  pourroit 
»  faire   impression   sur    Madame   de 
yi  Maintenon.   Il  les    choisit  snr-tont 
»  parfaitement  à  lui ,  et  les  instruisit 
»  bien.  Les  nouvelles  Prosélytes  pa- 
5?  rurent  enchantées  de  leur  Direc- 
53  trice    qui ,  de  son  côté ,  connoissant 
D  leur  esprit  et  leur  réputation  dans 
>3  la  maison ,  s'applaudit  d'une  con- 
»  quête  qui  lui  applaniroit  bien  des 
»  diificultés.  Elle  s'appliqua  donc  à 
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7S  Louis  XI V^  sa  Çour^ 
»  les  gagner  entièrement  ,  et  en  fît 
3>  ses  plus  clieres  disciples.  Elle  s'ou- 
»  Trit  à  elles  comme  aux  plus  capa- 
»  blés  de  profiter  de  sa  doctrine  et 
^  do  la  faire  goûter  aux  autres.  Ainsi 
»  Madame  Guyon  et  M.  de  Cam- 
»  brai  ,  qu'elle  instruisoit  de  ses  pro- 
»>  grès ,  triomplioient ,  et  le  petit  trou- 
»  peau  se  ravissoit, 

»  M.  de  Chartres  les  laissoit  faire 
»  et  les  suivoit  de  l'œil.  Ses  fidèles 
3>  lui  rendoient  un  compte  exact  de 
»  ce  qu'elles  apprenoient  en  dogmes 
y>  et  en  pratiques.  Il  se  mit  par-là 
»  au  fait  de  tout  ;  et  quand  il  crut 
»  qu'il  étoit  temps  ,  il  éclata.  Ma- 
»  dame  de  Maintenon  fut  trè^  sur-" 
»  prise  de  ce  qu'il  lui  apprit  de  cette" 
•»  nouvelle  école  ,  et  plus  encore  dé' 
È>  ce  qu'il  lui  en  prouva  par  la  bouclie 
»  de  ses  affidées  ,  et  ce  qu'elles  en 
»  avoient  mis  par  écrit.  Elle  inter- 
»  rogea  d'autres  Ecolieres.  Par  leurs 
î>  répojises ,  elle  vit  que  pliis  bu  moins 
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»  savantes  ,  plus  ou  moins  admises  à 
»  la  confiance  de  la  Maîtresse  ,  toutes 
»  tendoient  au  même  but ,  et  que  ce 
35  but  écartoit  beaucoup  du  chemin 
»  commun  et  ordinaire  de  la  piété. 
»  La  voilà  bien  en  peine  ,  et  prise  de 
«  grands  scrupules.  Elle  parla  à  M.  de 
»  Cambrai.  Comme  il  ne  la  croyoit 
»  pas  si  instruite ,  il  veut  justifier  la 
»  doctrine  ,  nie  les  conséquences  , 
»  s'embarrasse ,  et  augmente  les  soup- 
»  çons. 

»  Tout-à-coup  Madame  Guyon  est 
>î  cliassée  de  Saint-Cyr ,  ses  livres  sont 
»  remis  à  M.  de  Chartres»  Madame 
»  de  Maintenon  donne  la  première 
»  l'exemple  de  la  soumission  ^  et  on 
»  travaille  avec  ardeur  à  effacer  jus- 
»  qu'aux  traces  de  ce  que  la  Nova- 
»  trice  avoit  enseigné.  On  y  eut  bien 
„  de  la  peine  ^  et  l'Evêque  profita  de 
„  l'attachement  opiniâtre  des  disci- 
, ,  pies  ,  pour  mieux  faire  sentir  le  dan- 
„  gerde  la  doctrine,  et  pour  rendre 
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8o  h  ov  15  XJV ,  sa  Cour, 
,,  M.  de  Cambrai  d'autant  plus  su  . 
,,  pect  ».  Un  tel  revers  ,  et  si  peu  at- 
tendra, étourdit  l'Archevêque,  mais  ne 
l'abattit  pas.  Il  paya  d'esprit  et  d'auto- 
rités mystiques  ,  qui  firent  la  matière 
d'un  livre  intitulé  Explication  des 
Xd aximes  des  Saints ,  que  ses  amis  ré- 
pandirent ,  qui  fut  attaqué  ,  qu'il  dé- 
fendit avec  chaleur ,  et  qui  néanmoins, 
après  bien  des  conférences  et  des  expli- 
cations ,  fut  condamné  à  Rome  le  1 3^ 
mars  1699.  Fe'nelon  ,  qui  étoit  dès-lors 
rél':^gué  dans  son  Diocèse ,  se  soumît  à 
la  sentence  ,  et  proscrivit  lui-mêmq 
son  livre  par  un  Mandement. 
Cause  delà      A  Toccasion  de  la  disgrâce  de  Fé- 

Féndon.  *^'*  n^lon  ^  on  rappela  l'ancienne  préten- 
La   Beau-  tîon    de    Madame  de  Maintenon   de 

f.  /oj',  '  '  vonloir  faire  déclarer  son  mariage.  On 
dit  qu'elle  en  pressa  de  nouveau  Louis 
XIV  ,  qu'il  consulta  Fénelon ,  que  ce- 
lui-ci lui  conseilla  de  n'en  rien  faire  , 
que  cette  Dame  le  sut,  jura  la  perte  de 
rArchevêque    et  se  servit  du  prétexte 


et  le  Régent.  Si 

du  Quiétismè  pour  réussir.  On  a  ajouté  ^ 
que  pour  ruiner  Fénelon  dans  l'esprit 
du  Roi  ,  on  se  servit  des  thèmes  que 
l'Archevêque  donnoit  au  Duc  de 
Bourgogne  ,  et  dans  lesquels  on  per> 
suada  au  Monarque  que  le  Précep- 
teur avoit  dessein  de  ciitîquer  ses 
qualités  ,  ses  mœurs  et  son  gouver- 
nement. Il  se  trouve  en  effet  dans  le 
Télémaque  des  morceaux  qui  ,  rap- 
prochés de  la  conduite  de  Louis  XIV  , 
pourroient  être  pris  pour  une  satyre  ; 
mais  isolés  comme  ilsTétoient  dans 
des  devoirs  classiques  ,  ils  ne  pou- 
voient  passer  que  pour  des  leçons  daiaS 
lesquelles  on  avoit  joint  Putile  à  l'a- 
gréalîle;  à  moins  que  le  Précepteur 
n'eût  eu  l'indiscrétion  de  faire  devant 
son  élevé  des  applications  ,  ce  qui 
n'auroitété  ni  prudent  ni  convenable^^ 
et  auroit  bien  mérité  une  disgrâce  %. 
et  quand  il  ne  Tauroit  pas  eue  cette 
indîscréLîon,  il  seroit  très- possible  que 
des  ennemis  la  lui   eussent   prêtée^ 


§2     LouIsXIV,5^^  Cour  ; 
mais  sans  le  Quiétisme  ,  sans  donte^ 
97-1700.  jgyj.g   effoits  contre  lui  auroient  été 
inutiles. 

Quant  à  la  prétention  renouvelée 
de  Madame  de  Maintenon,  on  aura 
peine  à  croire  qu'après  quinze  ans  de 
mariage  caclié ,  elle  ait  gardé  la  vi- 
vacité d'un  désir  que  le  temps  et 
riiabitude  avoient  du  amortir.  Si  elle 
l'eut  cependant  ,  si  elle  fut  frustrée 
de  l'effet  par  le  conseil  de  Fenelon  ^ 
certainement  elle  dut  en  nourrir  dans 
son  cœur  un  ressentiment  qui  a  dû 
éclater  quelquefois  :  or  on  ne  trouve 
nulle  part  dans  ses  lettres  aucune 
expression  de  rancune  contre  son  an- 
Ltttrts  it  cien  ami  ;  on  y  remarque  au  contraire 

Maintenon    ,  .,,  -, 

«.4,  p.  135;  une  bienveillance  soutenue  ^  maigre 
3»i''ï72»  le  conseil  que  lui  donna  un  Théolo- 
gien qu'elle  consulta  sur  les  sentimens 
qu'elle  de  voit  conserver  pour  TArclie- 
vêque  de  Cambrai  :  »  non  seulement 
9  il  faut  crier  contre  les  Nestoiiens  , 
iui  dîsoit  ce  CasujLste  y  «  mais  encore 
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;,,  contre  Nestorius ,  parce  qu'il  est  ^^^^^^ 
^,  difficile  de  faire  luilr  l erreur , 
»  tandis  qiionfait aimer  V hérétique  ^^. 
Elle  se  contenta  de  ne  pas  ajouter  beau- 
coup de  foi  à  sa  conversation  : 
»  Mais  y  disoit-elle ,  je  demeure  en 
_,,  repos  ». 

Beaucoup  de  personnes  s'intrigue*  Embarras  itt 
rent  dans  cette  affaire  du  Quietisme  , 
elles  y   mêlèrent  des  accusations  de  jj|^;„,^„o;,   ^ 
fausse  doctrine  ,  et  des  récriminations  \^^  ^*  "^' 
qui  dévoient  bien  embarrasser  Louis 
XIV  ^  quand  il  vouloit  découvrir  la 
vérité.  Si,  à  l'instigation  de  Bossuet 
et  de   l'Arclieveque  de   Paris  ,   il  se 
déterminoit  à  sévir  contre  l'Archevê- 
que de  Cambrai ,  le  Père  la  Chaise  , 
qui   inclinoit  pour  lui  ,  reraontroît 
que  l'Evêque  de  Meaux  étoit  jalonx  de 
Fénelon ,  et  peignoît  Noailles  prévenu 
contre  lui  par  les  Jansénistes  ;  et  Jan- 
séniste lui-même ,  le  Prélat  à  son  tour 
repiochoît  au  Jésuite  rattachement  d© 
ia  Société  pour  ia  mora3b  relâchée-. 


S4  Louis  XIV,  sa  Cour , 
sa  complaisance  pour  les  rites  CM- 
f  P7  '7CC.  ^^jg  ^^^  favorisoient  l'idolâtrie.  Mais 
ce  dernier  grief  tonchoit  peu  Louis 
XIV" ,  le  danger  lui  paroissoit  trop 
éloigné.  Quant  au  premier  ,  le  Père 
la  Cliaise  trouYoit  une  défense  sûre 
contre  cette  attaque ,  dans  le  penchant 
du  Monarque  pour  la  morale  indul- 
gente. En  yain  Madame  de  Mainte- 
non  se    joignoit-elle  à  son  Archevê- 

jh'ii.  t.  4 ,  q'Lie  :  y>  En  vain  s" enrôloit-elle  ,  selon 

^''  •^*  ses  expressions  ,  »  sous  ses  drapeaux^ 

»  pour  vaincre  le  Roi  ,   et  l'engager 

»  de  retirer  sa  sonfiance  à  un  homme 

7i  t.  4  ,  j3  qu'il  n'estimoit  pas  :  cela  est  vrai  ^ 
9  répondoit-il,  il  baisse  tous  les  jours\ 
•>■>  mais  ne  baissons  nous  pas  aussi  »  \ 
Ainsi  le  Père  la  Chaise  tiroit  de  la 
force  de  sa  propre  foiblesse.  La  poli- 
tique fut  le  dernier  talent  qui  aban- 
donna le  Coniesseur.  Quand  on  ren- 
voya de  la  Maison  du  Duc  de  Bourgo- 
gne tous  les  adhérens  à  l'Archevêque 


?.« 


^à.  f,  4  >  ^^  Ca^abiai  ;  »  lée  bon  perç  loua toutç^ 
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»  qu'on  faisait  y  donna  sur  Madame 
»   Guy  on  y  enjin  parla  en  Courtisan  ^  '  97-1700. 
3>  oujsivous  l'aimez  mieux ^  en  Jésuite , 
»  sauf  à  soutenir  le  Livre  à  Rome  ce. 

Comme  clans  toutes  les  disputes  il  jit  y^j  e"|1 
y  avoit  des  Evêqiies  pour  et  contre ,  'i^^** 
il  paroît  que  le  Père  la  Chaise  aroit 
insinué   à    Louis  XIV   de  ne  se  fier 
qu*aux  décisions  de  ceux  qui  étoieat 
attâcliés  aux  Jésuites  parce  qu'eux.- 
mêmes  n'étoient  alt.icliés  qu'au  Saint- 
Siège.  Le  Roi  avoit  à    ce  sujet  des 
principes  que  Madame  de  Maintenoa 
croyoit  dilliciles  à  détruire.  Dans  ce 
sens  y  elle  écri voit  à  TArclievêque  de 
Paris  :  »  J'ai  glissé  au  Koi  que  vous     Lettres    de 
53  traiteriez  bien  les  Jésuites^  m^is  u^,  p.  /^ 
»  quils  ne  vous  gouverneraient  pas  ^ 
«  que  c'est  à  vous  à  gouverner  les 
»  autres.  Il  faut  V  accoutumer  à  cette , 
•Xi  idée  là.  Il  s'y  fera  peut-être  es:.  Ce  j 
Prince  fut  difïicilenaent  désabusé  de' 
Topinion  où  il  étoit ,  que  les  Evêqiies  ibi^.  j.  xyev 
ilevoieûl;  ^ippronver  les  Cc»ifesseua'Sj 

i 


8(5  Louis  XIV,  ^/2  Cour, 
sur  la  parole  des  Supérieurs  de  leurs 
^"^^^  Maisons;  et  si  on  comprend  bien  les 
paroles  qui  suivent ,  il  semble  que 
les  Jésuites  ne  croyoient  pas  que  les 
Evêques  eussent  aucune  jurisdiction 
lU.  p.  114,  g^j^  g^^  .   ^    2^^  p^^^  ^^  Chaise ,  dît^ 

toujours  Madame  de  Maintenon  ^  »  û: 
yi fait  de  grande  s  doléances  auFioi  y  de 
»  îiêtre  pas  sous  les  Evêques.  Il  sur- 
:»  prend  le  Roi  par  de  tels  discours.  Ma 
»  malice  lui  a  répondu ,  que  ne  pou- 
»  vant  être  sous  eux  ,  il  ne  faudrait 
ibid.  f.  T5S.  "i^ pas  être  leur  ennemi.  Enfin  ^  ajoute^ 
t-elle,  »  ceux  qui  aiment  lEpiscopat  » 
»  ont  quelque  chose  à  souffrir  v.. 
Madîtne  de      Commc  elle  attaquoit  assez  ouver- 

Maintenon  -  _.  ,       .  ,-.  , 

suspecte.  temeut  les  Jésuites,  ils  ne  la  mena- 
Maintenon.  goicut  pas  noH  plus.  C  cst  cucore 
*.  4»  p.  aji'  (3ans  ses  Lettres  qu'on  trouve  les  al- 
ternatives de  ses  victoires  sur  eux, 
et  de  ses  défaites.  Tantôt  elle  écri- 
Toit  d'un  air  de  triomphe  :  »j  Les 
n  Jésuites  n'ont  jamais  été  si  bas  qiêils 
»  sont.  Le  Père  la  Chaise  n  ose  parler» 
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»  Tjcurs  meilleurs  amis  en  ont  pitié  «. 
Tantôt  elle  se  plaignoit  de  leurs  pro- 
cédés hautains,  qui  marquoient  un. 
renouvellement  de  puissance  et  de  cré- 
dit :  dans  une  de  ces  circonstances , 
•»  Le  Père  la  Cliaise^  disoit-eiie,  m^a  Ibid.p.toi; 
»  /ait  une  visite  qui  avoit  plus  l'air 
■m  d'une  insulte  que  d'une  honnêteté. 
Ti  Bieîitôt  je  serai  aussi  Janséniste  l^'^'p^H' 
»  moi  ce. 

Ces  -viscissltudes  marquent  la  per- 
plexité ou  se  trouvoit  souvent  Louis 
XIV,  pressé  par  des  rivaux  également 
habiles  et  adroits  ,  qui  se  disputoient 
sa  confiance.  Les  Jansénistes  en  fu- 
rent toujours  exclus.  Dès  sa  jeunesse 
on  les  lui  avoit  dépeints,  et  il  les  re- 
garda toute  sa  vie  comme  une  ca- 
bale dangereuse,  une  secte  ennemie 
de  toute  autorité.  Madame  de  Main- 
tenon  en  avoit  la  même  idée,  si  on 
en  juge  par  cette  espèce  de  profes- 
sion de  foi  envoyée  à  une  Demoiselle 
sortie  de  Sôiiît-Cyr  ;^^  ^o^^s  trouverez 


88       Louis   X I  V ,  5(Z  Cour  y 
»  dans  le  Nouveau  Testament  qiêun 
'^97-1/00.   ^  bon  arbre  porte  de  bons  fruits ^  et  vous 

».  2,  /?,  199,  »  verrez  que  les  Jansénistes  enporten^ 
»  <a?ie  mauvais  ^  qu'ils  secouent  le  joug 
■»  de  l'église  y  qu'ils  méprisent  le  Pape 
»  assez  ouvertement  y  qu'ils  ne  veulent 
v>pas  blâmer  hautement  le  Roi  \  mais 
»  qu^ils  disent  quil  est  trompé \  quils 
»  ne  veulent  Aucune  dépendance  que 
:»  pour  gagner  les  Jemmes.  Ils  les  as^ 
•»  surejit  qu'elles  sont  capables  de  ju^ 
x>ger  des  matières  de  doctrine.  Vous 
»  ne  voyezpoint  là  Fhumilité ,  VobéisT. 
»  sance  chrétienne  ,  et  sur-tout  p  our 
»nous  qui  sommes  ignorantes  ,  quel- 
%  que  esprit  que  ncus  puissions  avoir 
»  naturellement.  Nous  sommes  trop 
Ti  heureuses  d'être  obligées ,  parnotre 
»  sexe  et  notre  incapacité  ^d' être  sim" 
Vi pies  et  soumises  j  puisque  c'est  la 
»  voie  la  plus  facile  et  la  plus  sure  / 
»  mais  nous  ne  savons  pas  profiter 
»  de  notre  bonheur  a». 

%A  Catdinaii.     Le  Caxdinal  de  Boulilon  fut  envoyé 
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à  Rome  pour  l'affaire  du  Quiëtisme, 
Ce  Prélat,  neveu  du  Maréchal  de  Tu-  ,'^^r'',?°* 

de    Bouillon» 

renne,  et  Grand- Aumônier  de  France,  Choisy ,  t.  4 
se  fit  beaucoup  d'ennemis  par  sa  hau-    R.kouiet, 

f.  r  •}       \  \  t.   Ç),    p.    289. 

teur  et  sa   iierte  ;   il   brusc^ua  même      La  Beau- 
quelquefois  Louis  XIV,  qui  lui  par-p/^g,  '  "*  * 
donna.  Louvois,  qu'il  bravoit ,  n'eut  ^  ^"^^"^^fz! '' 
pas  tant    d'indulgence.   Ce   Ministre  ^^^,j*J''^''"2'' 
lui   fit   manquer    la   Principauté   deP**?^* 
Liège.    Encore    jeune ,    Bouillon   se 
donna  en  spectacle  par  un  Mémoire 
public,  où  il  étaloit  des  prétentions 
de  familles  qui  parurent  excessives, 
et  dont  le    Roi  ne  fut  pas   content. 
Il  essuya  une  disgrâce  aux  noces  de 
Madame  la  Duchesse.  Il  voulut  man- 
ger à  la  table  du  Roi.  On  le  refusa. 
Il  ne  fit  pas  le  mariage ,  et  fut  exilé. 

5>  Trop  occupé  de  la  grandeur  de    Lettret  de 

-\if    '  •^  »  Coular.gts 

»  sa   Maison    il  pressa   Monsieur   de  àans  çtiLs  it 

\       -y  f  i  1         T-.    .  Sévigné,  t.  8. 

»  consentir  a  démembrer  la    Princi- p.  148. 
>»  pauté    Dauphine   d'Auvergne ,    du. 
»  Duché  de  Monpensier ,  pour  rem- 
»  plir  les  prétentions  que  la  Maison 


90  Louis  XIV",  ^^ï  Cour , 
«  deBouillon  pourroit  avoir  sur  la  snc- 
165,7-1700.  „  cession  de  Mademoiselle.  Par-là  les 
»  Bouillon  aiiroient  été  les  maîtres  de 
T>  toute  l'Auvergne,  car  le  Cardinal 
»  en  avoit  le  Duché  ,  et  son  frère 
»  le  Comté,  et  par  la  suite  le  fils 
"  >}  aîné  se  seroit  appelé  le  Dauphin 
y*  d' Auvergne.  Le  Roi  s'opposa  à  ce 
»  démembrement.  Le  Cardinal  fut 
»  très-fâclié  d'avoir  éclioué  dans  un  si 
»  beau  projet,  et  témoigna  son  clia" 
»  grin  au  frère  du  B  oi  ,  par  une  lettre 
»  peu  respectueuse.  Cela  fît  dire  : 
>y  Ne  Jinira-t'il  donc  point  sur  sa 
"  9  Maison  ? 

Envoyé  à  Rome  pour  l'affaire  du 
Quiétisme,Bouillonse  conduisit  moins 
selon  les  ordres  du  Roi,  que  d'après 
son  inclination  pour  l'Archevêque  de 
Cambrai.  Louis  XIV  le  rappela  :  sous 
prétexte  d'être  obligé  de  faire  ses 
fonctions  de  Doyen  du  Sacré  Col- 
lège ,  il  ne  voulut  pas  revenir.  On 
saisit  en  France  ses  revenus  ;  il  de- 
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manda  grâce,  et  obtint  la  jouissance 
de  ses  biens.  Mais  loin  de  la  Cour,  *  97-ï7oo» 
le  Cardinal  s'ennuya  de  son  exil,  et 
quitta  le  Royaume.  Il  l'ut  puni  de  la 
même  manière ,  pria  encore ,  et  après 
avoir  langui  et  erré  long- temps ,  re- 
çut avec  ses  revenus  la  permission  de 
finir  à  Rome ,  dans  l'obscurité ,  des 
jours  qu'avec  moins  de  vanité  et  un 
caractère  plus  souple,  il  auroit  pu 
passer  en  France  dans  l'abondance 
et  le  bonlieur. 

La  paix  de  Kîsv/ick  n'eut  pas  été    " '  "' 

plus  tôt  sisnée,  aue  Louis  XIV  mit  ^*'9S-i70»« 

•••  D  '     X  Lauzun. 

sous  les  yeux  du  Duc  de  Bourgogne ,     Saint  -  su 

.      f..  ,,.  ,       ,  mon  ,   t.   5  j 

son  petit  iils ,  1  image  de  la  guerre  ,  p.  31S. 
dans  un  camp  de  plaisir  qu'il  fit 
dresser  à  Compiegne^  en  1698.  Une  ma- 
lice de  Lau.'^un,  relative  à  ce  spectacle 
militaire ,  nous  fournira  l'occasion  de 
remettre  en  scène  ce. personnage,  et 
de  lui  faire  achever  son  rôle. 

»  A    la    mort   de    Mademoiselle  ,  />.  37$^ 
»  il  prit  une  espèce  de  deuil.  Il   y 


9&  Lov  15  XlY,  sa  Cour, 
»  avoit  long  -  temps  qu'ils  ne  se. 
*  «  voy oient  plus.  Madame  de  Fiesque  , 
»  Dame  d'honneur  de  la  Princesse ,  ra- 
»  contoit  ainsi  la  cause  de  leur  rupture 
»  totale.  Pendant  quelque  temps  que 
»  Lauzun  passa  à  la  ville  d'Eu ,  il 
3D  ne  put  s^empêclier  de  courir  les 
■»  bonnes  fortunes.  Mademoiselle  le 
y>  sut,  s'emporta,  le  marqua  même 
yy  avec  ses  oncles,  et  voulut  le  chasser  de 
»  sa  présence.  Je  lui  en  signifiai  l'or- 
»  dre ,  et  la  Princesse  parut  au  bout 
»  de  la  galerie  pour  Va'  p  -ver.  Do 
»  IViutre  extrémité  où  ii  etoit,  il  en 
55  fîfc  toute  la  longueur  sur  j5es  ge- 
>3  noux  jusqu'aux  pi<^ds  de  Madetnoi- 
■»  selle ,  qui  lui  pardonna.  Drs  scènes 
»  pareilles,  et  mêmes  plus  fortes,  se 
yy  renouTedeienl'  :  las  d'être  battu ,  il 
v>  la  traita  à  son  tour  avec  une  li- 
■»  cence  martiale.  Ils  s'ennuyèrent  des 
»  réconciliations  ,  et  eniin  se  sépa- 
»  rerent  pour  toujours. 

»  Sur  le  retour  de  l'âge ,  Lauzun 
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»  éponsa  Mademoiselle  de  L orges , 
»  tres-sage  et tres-vertueuse,  rt  jouit, 
s  pendant  une  longue  vie,  deFagré- 
5»  ment  de  tenir  une  des  plus  inagni- 
»  fîques  Maisons  de  la  Cour ,  la 
»  meilleure  table  matin  et  soir^  à  la 
»  ville  et  la  campagne ,  et  la  mieux 
»  fréquentée  ,  et  de  conserver  aupr's 
«  du  Roi  une  lioerté  qui  n'appro- 
»  choit  pas  à  la  vérité  de  celle  qu'il 
»  avoit  eue  autrefois,  mais  qui  lui 
^  donnoit  le  droit  de  dire  et  de  faire 
♦»  ce  que  d'autres  n*auroient  osé.  Il 
»  en  donna  un  exemple  au  camp  de 
»  Compiegne. 

»  Il  avoit  eu  la  charee  de  Colonel  „,?""'   "^'' 

D  mon  ,    t..   I 

»  générai  des  Drugons  créée  pour  lui,  "^o'^'ie p'trtUt 

a»  et  que  le  Comte  de  Tessé  possédoit 

t)  alors    Deux  jours  avant  la  revue  de 

D  ce  corps  ,  Lauzun  accoste  le  Colo- 

»  nel ,    et   avec   cet  air  de  Lonté    et 

»  de    simplicité    qu'il  savoit    si    bien 

»  prond:e  ,   mi    d  mande  b'il    a   i  ieu 

»  ioii^jié  à  ce  qu'il  Âalioit  pour  saluer 
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>3  le  Roi ,  quand  il  passeroit  à  la  tête 


1698-1700.  3»  des   Dragons.    Là- dessus  on   entre 
»  dans  le  détail  de  l'iiabillement ,  de 
•y>  cheval ,    de  l'équipage.    Tout  cela 
»  est  fort  bien ,  dit  Lauzun  ;  mais  le 
»  chapeau  ,  je  ne  vous  en  entends  pas 
»  parler.  Le  chapeau  ?  répond  Tessé 
•y»  étonné  ,  je  compte  avoir  un  bonnet. 
7)  Y  pensez-vous  y  réplique  Lauzun  ,  un   - 
»  bonnet^,  cela  est  bon  pour  les  autres  :   ' 
»  mais  le  Général ^  avoir  un  bonnet^ 
»  en  vérité ^  M.  le  Comte  ^  encore  un 
»  coup  vous  rCy  pensez  pas.  Tessé  en^ 
»  core   plus  surpris  lui  demande  ce 
55  qu'il  faut ,  le  prie ,  le  conjure.  Buis-  :, 
»  que  vous  désirez  si  fort  de  le  savoir  y 
>5  dit  Lauzun  ,  f  aurais  regret  de  vous 
y»  laisser  commettre  une  faute.  Cette  , 
»  charge  a  été  créée  pour  moi^  per-  ] 
5>  sonne  iHen  sait  mieux  que  moi  les 
»  distinctions;  et  la  principale  est  y 
»  lorsque    le   Roi  voit  les  Dragons , 
»  d'avQirun  chapeau  gris, Tessé  ayouQ 
f»son  ignorance,  se  répand  §n  ôc- 
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»  tions  de  grâce  ^  et  dépêcl  e  au  plus 
«vite  un  de  ses  gens  à   Paris,  pour  ''^^'•*7«Q« 
»  lui  rapporter  un  chapeau  giis, 

»  Le  matin  de  la  revue ,  j'allai , 
«  continue  Saint-Simon ,  au  lever  du. 
>î  Roi.  J'y  vis  M.  de  Lauzun^  qui 
»  avoit  ses  grandes  entrées ,  y  dé- 
»  meurer ,  contre  son  ordinaire ,  pen- 
»  dant  que  tout  le  monde  entroit. 
»  J'y  vis  aussi  le  Comte  de  Tessé  qui 
>3  passoit  avec  son  chapeau  gris  et 
»  une  grosse  cocarde.  Pendant  que  je 
»  songeois  à  la  singularité  de  cette 
>5  décoration ,  le  Roi  se  retourne  , 
y>  avise  le  chapeau  gris  ;  il  les  avoit 
»  en  horreur ,  et  on  vlqïi  portait  plus 
»  devant  lui  depuis  plusieurs  années. 
>3  Fort  étonne,  il  demande  à  Tessé  où 
»  il  l'a  pris.  L'autre  s'applaudissant , 
»  répond  qu'il  lui  est  arrivé  de  Paris. 
55  Et  -pourquoi  /aire'?  dit  le  Roi, 
p  Sire ,  c'est  que  Votre  Majesté  nous 
yt  fait  V honneur  de  nous  voir  aujour- 
»  d'hui..Ehhien  /  que J ait  cela  pour 


96  Louis  XIV,  sa  Cour^ 
»  avoii^  un  chapeau  gris  K  Tessé,  que 
9  -izoo.  ^  cette  réponse  eoraraençoit  à  embar- 
T>  rasser,  ballmtie  :  C'est  que  leprivi- 
»  lé^re  du  Colonel  o-énéraL  est  d'avoir 
v>  ce  jour-là  un  chapeau  gris. . ,  Oh.  D. . 
>3  avez  vous  pris  celât...  C'est  AI.  de 
vi  Lauzun^  pour  qui  vous  avez  créé  la 
»  charge  ,  qui  me  l'a  dit.  A  i'inr>tant  le 
w  bon  DnCj  qui  se  tenoitun  peu  der- 
»  riere ,  étouffant  de  rire  ,  sVclipse 
>3  dans  la  foule.  Le  Roi  sourit,  et 
»  les  amis  de  Tessé  le  plaignirent  de 
to  s'être  fié  à  Lauzun,  qu'il  auroit  dû 
»  connoître  j^. 
Saint   Si'      La   jiiaiice   lui  étoit  si   naturelle  , 

mon  ,t.  5,        ,.,  ,, 

p.  J72,  qu  il  ne  pouvoit  s  empêcher  d'en  mon- 
trer dans  les  momens  les  plus  sérieux. 
»  Etant  malade  et  presque  à  l'extré- 
»  mité,  il  apperçut  par  une  glace, 
w  au  pied  de  son  lit ,  ses  héritiers  qui 
»  se  cachoient  derrière  le  rideau , 
»  pirce  qu'il  leur  a  voit  marqué  qu'il 
»  ne  se  soucioit  pas  de  les  Yoir.  Se 
M  doutant  du  luotif  qui  les  amenoit, 

a»  \q 


et  le  Régent,  97 

»  le  moribond  se  met  à  faire  tout 
«  haut  une  prière  a  JDteu ,  comme 
>ï  s'il  se  croyoic  seul.  Seigneur' ^  di- 
yy  soit  il  du  ton  le  plus  touché  ,  SeL 
35  gneur  ,  pardonnez-moi  mes  péchés, 
9>  Je  vais  mourir ,  je  vais  paraître  de- 
ys vant  vous.  A  ce  moment ,  je  sens 
5>  toute  V horreur  d' une  vie  passée  dans, 
•m  le  désordre.  Mais  si  vous  ne  mac- 
»  cordez  pas  le  temps  d'en  faire  pé- 
»  nitence ,  recevez  les  pauvres  pour 
»  mes  intercesseurs  auprès  de  vous.  Je 
»  leur  donne  tous  mes  biens  sans 
»  réserve.  Les  hôpitaux  seront  mes 
»  seuls  héritiers.  Trop  heureux  que 
»  vous  m'ayez  laissé  cette  ressource  , 
35  que  j' embj-asse  de  tout  mon  c<zur.  Et 
»  pour  leur  donner  la  peur  toute  entie- 
»  re,  il  envoie  chercher  le  Notaire,  dicte 
»  réellement  son  testament  .dans  ce 
»  sens ,  mais  ne  le  signe  pas.  La 
3»  santé,  qui  revint ,  lui  permit  de  rire 
n  à  son  aise  de  cette  comédie.  Il  nid»  />.  ?  ^, 
3»  étoit  bon  aussi  à  voir  avec  Languet , 
Tome  III,  E 


9^  LotTïs  XIV;,  sa  Cour^ 
»  Curé  de  Saint -Sulnice.  Il  lui  pro- 
n  mettoit  pour  son  J-glise ,  se  retrac- 
»  toit,  lui  promettoit  encore  ,  et  après 
to  l'avoir  tenu  long-temps  dans  des  al-  ' 
t»  ternatives  de  craintes  et  d'espérance , 
»  il  finit  par  ne  rien  donner  «. 
^'J.p.  J59  Mais  cet  homme  ,  qui  prenoit  tant 
de  plaisir  à  mettre  les  autres  en  peine ,  1 
Et  qui  se  faisoit  un  divertissement  de 
leur  inquiétude,  portoit  lui-même 
iàans  son  sein  un  ver  rongeur  qui  le 
.tourmentolt  sans  cesse.  »  Toute  la  for- 
»  tune  dont  il  jouissoit  n'étoît  rien 
p  pour  lui ,  aux  prix  de  celle  qu'il 
»  avoit  manquée ,  et  son  crédit  lui 
7>  paroissoit  nul  auprès  de  celui  qu'il 
»  aurolt  voulu  avoir.  Il  n'y  a  point  de. 
y*  peines  qu'il  ne  se  soit  données  pour 
?>  être  quelque  çliosç  dans  les  alïaires 
>5  d'Etat ,  pour  être  Amljassadeur  , 
^)  employé  dans  les  négociations,  et 
»  enfin  avoir  quelque  part  au  secret 

V  '6o~   "    ^  -^ê-  ^^^  P'^^^  ^^  quatre-vingts  ans, 
>5  il  demamia  à  ^tre  lait  Maréchal  dq 
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«France.  Il  s'affligeoit sans  cesse,  se 

»  croyoit   et  se    disoit   dans  la   plus  ^  ^  "'^^°' 

»  profonde  disgrâce.  Tous  les  ans  il 

»  i'aisoit  une  espèce  d'anniversaire  du 

«jour  de  son  malheur,   étoit  habi- P,  375I 

»  tuellement  triste,  rêveur,  solitaire, 

»  et   entre   autres  regrets,   ne   pou-* 

33  voit  se   consoler  de   la  charge   d© 

»  Capitaine    des   Gardes   qu'il    avoit 

5j  perdue.  Il  en  portait,  autant  qu'il 

53  lui  étoit  possible,  l'uniforme;  c'est- 

3>  à-dire,  un  habit    approchant  bleuj^f 

o  à  galons  d'argent,  qui  le  fàisoit  plu-' 

55  tôt  ressembler  à  un  Capitaine  des; 

»  Chasses  qu'à  un  Capitaine  des  Gar— ; 

55  des.  Il  sentoit  ce  ridicule,  l'ayouoit^. 

»  et  ne  s'en  corrige  oit  pas  et. 

Plus  de  quarante  ans  après  avorr  >  ,-  < 
perdu  cette  charge,  la  douleur  lui 
en  étoit  aussi  sensible  que  le  premier 
jour.  Il  en  donna  la  preuve  dans  \xn^ 
revue  des  Gardes.  »  Elle  devoit  se 
53  faire  dans  le  voisinage  de  sa  maison, 
i>  de    campagne.    Madame    de   Laife 


10»      LoursXÎV,5/3:  Cour , 

,,zun,  par   complaisance  pour   une 

1698-1700.       •  •  1 

'      '       ,,  jeune    personne ,    curieuse    de    ce 

^,  spectacle ,  se  proposa  d'y   aller ,  et 

,,  en  dit  uu  mot  à  son  mari ,  mais 

f,  avec  de  grands  ménagemens ,  par- 

>,  ce    qu'elle  connoissoic  son  f'oible. 

,,  Malgré  cela,  il  entre  en  fureur  à 

,, table,  dit  à  sa  femme  les  choses 

4,  Ie«  plus  désobligeantes ,  ne  respecte 

,,  ni  ses  larmes,  îii  l'embarras  de  la 

„ -compagnie  j  et  après  cet  éclat ,  s'obs- 

V>  tine  à  un  silence  faroucbe  qui  fait 

01  trembler  tout  le  monde. 

,,  J*y   étois ,  dit   Saint-Simon  ,  et 

5^  j*y  retournai  le  lendemain ,  dans 

,,  le    dessein    de   lui  dire   fortement 

91  mon  avis  sur  la  scène  de  la  veille. 

„  Sitôt  qu'il  me  vit ,  il  tint  à  moi  les 

j;i  bras  ouverts ,  et  s'écria  :  Je  suis  un 

^ifou  qui  ne  mérite  pas  votre  visite  , 

„  mais  les  Vêtîtes-  Maisons.  Je  suis  dé- 

gf  sole  de  ce  qui  s'est  passé.  J'ai  une 

j ,  femme  adorable ^  je  l'ai  mortifiée,  et  \ 

^JQ  devrais  baiser  ses  pas.  Mais,  en\ 
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,,  ^rité .  mon  ami,  ajouta«t-il  les  lar — 
)j  mes  aux  yeux  ,  7^  ^//z^  plus  aigne 
„  de  pitié  que  de  colert,Il  faut  vous 
j,  avouer  toute  ma  honte  et  ma  misère» 
,,  J'ai  plus  de  quatre-vingts  ans ,  js 
,,  Ti^ai  ni  enfans  ni  suivans.  Quand  je 
,,  serois  encore  Capitaine  des  Gardes^ 
,3  je  serois  incapable  d en  faire  leS 
j  y /onctions.  Je  me  le  dis  sans  cesse  ^ 
g  y  et  cependant  je  ne  puis  me  consoler 
,f  d'avoir  perdu  cette  charge.  Depuis 
,,  tant  d'année  s,  j'en  ai  encore  le  poi' . 
^,  gnard dans  le  cœur.ToutcequinieTt 
,y  rappel  le  le  souvenir  me  met  hors  de 
,,  moi^  et  de  pais er  seulement  que  ma 
5,  femme  iroit  voir  une  revue  des  Gar- 
,,  des  oà  je  ne  serois  rien ,  nCa  boule' 
,,  versé  La  ta  té.  Je  suis  un  fou  ,  encore 
,,  une  fois  un  fou  à  enfermer.  Prenez 
y,  pitié  dun  vieillard  insensé.  Je  me 
,y  jette  à  vos  genoux.  Obtenez  ma 
,,  grâce.  Priez  ma  femme  qiielle  dai- 
y  y  gne  me pardonjier.  Cet  aveu  si  sin- 
j,  cere  et  si   douloureux   à  faire  me 
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„  pénétra;  je  ne  cherchai  plus  qu*à  le 
^  *'^^°*  *>  remettre  et  à  le  consoler.  Le  rac- 
„  commodément  ne  fut  pas  dilHcile. 
„  Nous  le  tirâmes  de  sa  chambre , 
,f  non  sans  peine  ;  mais  il  en  eut  beau- 
5,  coup  pendant  plusieurs  jours  à  s& 
„  montrer. 

f-  i<îi-'  5,  A  cette   occasion,    continue  le 

,,  même  Ecrivain  ,  j'ai  souvent  réflé- 
j,  chi  sur  l'extrême  malheur  de  se 
y,  laisser  entraîner  à  l'ivresse  du  mon- 
^,  de,  et  j'ai  tremblé  en  pensant  au 
j,  formidable  état  d'un  ambitieux , 
^y  dont  ni  les  richesses  ,  ni  le  do- 
j,  mastique  le  plus  agréable ,  ni  les 
ç,  dignités,  ni  l'âge,  ni  l'impuissance 
^,  corporelle  ne  peuvent  modcrcr  les 
„  désirs,  et  qui,  au  lieu  de  jouir  de 
^,  ce  qu'il  possède ,  et  de  s'en  tenir 
j,  tranquillement  au  bonheiu' ,  s'é- 
„  puise  en  regrets  et  s"'abreuve  d'a- 
„  mertume. 

IP?  574»  >)  Lauzun  avoitune  santé  de  fer,  avec 

^jtoijs  1§§  ^éb-Prs  de  la  délicatesse.  li 
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Cl 


,  raangeoit  indistincteinenè  gras  et 
,,  maigre,  et  beaucoup ,  soir  et  matin  , 
,,  sans  en  être  incommodé.  Peu  avant 
„  sa  dernière  maladie ,  c'est-à-dire ,  à 
„  quatre 'T  in  gt-neuf  ans  ,  il  raontoil 
,,  encore  des  chevaux  fougueux.  Oa 
„  le  vit,  à  cet  âge,  sur  un  poulain  à 
„  peine  dressé  ^  faire  cent  passades  en 
,,  présence  de  toute  la  Cour ,  qui  ad- 
„  miroit  son- adresse  ,  sa  bonne  grâce 
,,  et  sa  fermeté.  La  maladie  qui  ter-  p^  „ç, 
j,  mina  ses  jours  fut  horrible  et  criiel- 
,,  le.  C'étoit  un  cancer  à  la  bouche. 
^,  Il  souffrit  arec  une  patience  admi» 
j,  rable,  sansplainte,  sanshumeur,sans 
,,  aucune  de  ces  viAMcités  qui  l'avoienÈ 
,,  rendu  quelqu3foi3  insupportable  à 
„  lui-même.  Il  se  confina  dans  un  ap- 
■„  partement  qu'il  s'étoit  pratiqué  clie25 
,,  les  Petlts-Augustlns.  Il  y  passoit  le^ 
,,  jours  en  bonnes  lectures ,  en  entre- 
,,  tien  pieux  avec  son  Confesseur  eï 
„  d'autre  Religieux.  Peu  de-  per- 
j,  sonnes  y  étoient  admises.  Quand  oit 

E  4 


104.  L  o  tr  I  s  X  I V  ,  sa  Cour , 
,,  alloit  le  voir,  on  ne  trouvoit  rien 
,,  de  mal-propre,  rien  de  lugubre, 
„  rien  de  souffrant  ;  politesse ,  tran- 
„  quillité  ,  conversation  soutenue  , 
^,  mais  peu  animée,  fort  indifférente 
„  sur  ce  qui  se  passoit  dans  le  monde. 
,,  Il  parloit  difficilement.  On  voyoit 
,^  que  c'étoit  pour  ne  pas  se  refuser 
„  à  la  compagnie.  Peu  ou  point  de 
„  morale ,  encore  moins  de  son  état. 
,,  Cette  uniformité  si  pénible,  si  coura- 
,,  geuse  et  si  paisible,  se  soutint  qua- 
,,  tre  mois,  et  il  mourut  en  1723,  à. 
5,  rage  de  quatre-vingt-dix  ans  ,,.  La 
singularité  de  Lauzun ,  et  du  person- 
nage qu'il  a  fait,  nous  a  engagés  à  cette 
digression. 
Cawp  de      Le  camp  de  Compie&ne ,  dont  novts 

Compiehne.  ^  -r-  t      n/i       '    l    i 

Saint.  Si.  parlions,  tut  magnilique.  Le  Maréchal 

/econde'panie'  ^®  Boufilcrs  y  commando't,  et  en  fit 

^'^^*  les  honneurs.  Il  traita  le  Roi  et  toute 

la  Cour  avec  une  somptuosité  qui  fut 

admirée.  „  Louis  XIV  s'amusa  fort  à 

j,  voir  et  à  faire  voir  les  troupes  aux 
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y>  Dames ,  l'armée  ,  le  campement  > 
35  les  distributions  ,  les  détachemens 
»  des  marelles  ,  des  fourrages ,  des 
»  exercices  ,  des  convois  ,  des  escor- 
»  tes ,  des  rencontres  ,  des  petits  et 
»  des  grands  combats  ,  enfin  une  par- 
x>  faite  image  de  la  guerre.  Le  Duc 
»  de  Bourgogne  ,  pour  qui  cet  appa- 
3î  reil  étoit  ordonné,  assista  à  tout.  La 
»  Duchesse  de  Bourgogne  s'y  trouvoit 
»  souvent  avec  un  cortège  de  Dames 
»  superbement  parées.  Jamais  spec-  .v. 
»  tacle  ne  fut  si  brillant.  Le  Monar-»  iii<l»  v  v 
>5  que  entassa  ,  pour  ainsi  dire  ,  dans 
»  un  camp  ,  une  magnificence  incon- 
5î  nue  aux  plus  célèbres  tournois ,  et 
»  aux  entrevues  des  Rois  les  plus 
33  fameux. 

30  On  dit  que  le  dessein  de  Louis  XIV 
»  étoit  d'étonner  l'Europe  ,  et  de  lui 
»  faire  craindre  sa  puissance.  Il  y  réus- 
»  sit  5  mais  au  lieu  de  cette  ostenta- 
»  tionruineuse  ,  il  auroit  mieux  fait 
ji  de  reinpiir  ^es  çofï'res  et  ses  ma-. 

£5      ''        ' 
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—  'Z ^^  eâsins  par  une  prudente  économie  y 

»  de  laisser  le  Koyaume  se  repeupler  et 
»  se  refaire  des  maux  de  la  dernière 
)»  guerre  ,  réparer  la  marine ,  tirer  îe 
i->  commerce  de  sa  langueur  ,  et  se 
•»  mettre  en  état ,  non  pas  de  se  mon- 
SB  trer  formidable  ,  mais   de  l'être  en 

>  effet  j  si  les  événemens  qu'on  voyoit 
a»  prochains  ,  forçoient  de  nouveau  à 

>  reprendre  les  armes  o, 

âltîmenî.  Il  semble  au  contraire  que  ,  dis- 
']^iin't"Zn  *  pensé  de  fournir  aux  frais  de  la 
^■f/'M;»  guerre  ,  on  ne  se  croyoit  plus  tenu  à 
aucune  épargne.  ,,  Oifait  encore  ici 
7>  un  corps  de  Icgis  de  cent  mille 
»  francs^  écTÏY  oit  Madame  de  Mainte^ 
aion,  le  19  juillet  1698.  55  Marly  sera 
»  bientôtun secondVersailles .  Jenai 
'^y  pas  plu  dans -une  conversation  sur 
^,  les  bâtiniens.  Ma  douleur  est  d' a* 
py  voir fdché  sans  fruit.  Un  y  a  qu'à 
~y  prier  et  soîi/Jrir.  Mais  le  peuple  que 
„  deviendra-ifil  »?  Cependant  Louis 
JCIY  Youlpit  persuader  aux  autres  ^  e| 
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se  persiiadoit  peut-être  à  lui-niê me  qu'il  "—-■ 
n  avoit  pas  cette  manie  des  batimens  ; 
et  leaS  juillet  ,neui' jours  après  avoir 
mal  reçu  les  conseils  économifj[ues  da 
Madame  de  Maintenon,  il  disoit  de  vanC 
elle  à  M.  de  Poncliar train ,  qui  lui  pro- 
posoit  d'abattre  la  place  Vendôme  , 
çt  d'en  faire  une  autre  sur  les  dessins 
de  Mansard  :  «  M.  du  Louvois  l'a  faite  V>id.p,  i/^i 
j,  presque  malgré  moi.  Tous  ces  MeS' 
„  sieurs  les  Ministres  veulent  faiie 
»  quelque  chose  qui  leur  fasse  honneur 
,,  auprès  de  la  postérité.  Ils  ont  trouvé 
„  le  secret  de  me  donner  à  f  Europe 
5,  comme  aimant  ces  vanités-là.  Ma- 
y,  dame  est  témoin  des  chagrins  que 
»  Messieurs  dehouvoisetlaFeuillude 
„  ni  ont  donnés  là  dessus.  Je  veujc  me 
„  les  épargner  désormais  ,  et  je  veua: 
j,  qu'on  ne  me  propose  rien  d'appro- 
„  chant  Que  mon  peuple  soit  bien 
-,,  nourri ,  je  serai  toujours  assez  ble 
„  logé  ».  Mais  les  Princes  ont  beau 
fofuier    de  bgmies  rçsolutions  ,  il| 


îoS     L o  UTS  XîV  ,  sa  Cour  , 
sont  assez  malheureux  pour  trouver 

f^9*-i7oo.  toujours  des  hommes  avides  de  fa- 
veur ,  qui  épient  leurs  goûts  ,  les  flat- 
tent ,  et  applanissent  toutes  les  diffi- 
cultés aux  dépens  du  Peuple  ,  dont  ils 
savent  leur  cacher  l'épuisement  et  leur 
dérober  les  murmures. 

■■— ■—       Le  dix-huitieme  siècle  s'ouvrit  par 
1700-  3.  un  grand  événement.  Charles  II ,  Roi 

Succession    i,t-i  i    • 

«d'Espagne,  d  tspagne  ,  laissa  en  mourant  sa  cou- 
Avri^ny,  t.  fonnc  au  Duc  d'Aniou ,  second  fils  du 
grand  Dauphin ,  et  Louis  XIV  accepta 
le  testament  pour  son  petit-fils.  Jamais^ 
acquisition  ne  s'annonça  d'une  ma- 
nière plus  avantageuse  que  celle  des 
vastes  Etats  de  cette  Monarchie  par  la 
Maison  de  Bourbon.  Tout  promit  d'a- 
boid  le  plus  grand  succès.  L'Angle-' 
'  terre,  la  Hollande ,  le  Portugal ,  le  Duc 

■  de  Bavière  ,  le  Duc  de  Savoie  ,  tout« 
:  l'Italie  reconnurent  Philippe  V  ;  l'Em- 
^  pereur  seul ,  qui  avoit  manqué  par  sa' 

faute  un.si  bel  héritage  ,  fit  des  pro- 

■  testationsILesEspagixols  acqùiescerenfc  1 


I700-Î» 
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avec  une  espèce  d'enthousiasme  à  la 
volonté  de  leur  défunt  Roi ,  et  son 
successeur ,  âgé  de  dix-sept  ans  ,  partit 
de  France  le  4  décembre  1700. 

Il   se.nbloit  né  pour  le  Trône  où  ^^^9^7^*^^^^"^ 
la  fortune  venoit  de  le  placer  :  »  Doue  &«• 

Ltttru  dt 

,,  d^uTi  sang  froid  inaltérable ,  disoit  Maimenon  ^u 
Madame  de  Maintenon  ,  »  rien  ne 
, ,  sera  capable  de  lui  faire  perdre  cette 
ji  gfo,vité  dont  il  a  été  affublé  dès  le 
,,  ventre  de  Madame  sa  mere^i.  Les 
adieux  du  Roi  et  du  grand  Dauphin 
à  leur  fils  se  firent  à  Sceaux.  «  Je  md.p.^, 
,,  n  oublierai  jamais  ^  écrit-elle  ,  la. 
,,  scène  oh  nos  Princes  firent  éclater 
,,  une  tendresse  si  touehante  f  les  uns 
,,  pour  les  autres.  Quoiqu'il  leur  en. 
,,  ait  coûté  ,  Çen  ai  été  ravie.  Je 
,,  n  aurais  jamais  cru  quonpât  être 
,j,  V rince  et  si  sensible  ,,. 
■  Il  fut  conduit  jusqu'à  la  frontière 
:  par  ses  deux  Frères  les  Ducs  de 
.Bourgogne  et  de  Berry,  et  jusqu'en 


1700-3. 


îiô  ÏjOuis  XÏV  sa  Cvur , 
Jîspagne  par  plusieurs  jeunes  Sei- 
gneurs. Ils  laissèrent  à  la  Cour  de  Fran- 
ce un  yide  que  quelques  Dames  souf- 
frirent assez  diiîiciiement.  Madame  de 
^aintenon  ,  en  écrivant  au  Bue 
d''Ayen  ,  son  neveu  ,  qui  étoit  du  cor- 
tège y  décrit  assez  gaîmcnt  les  di£tëien- 
lïld.  p.  t.  tes  affections  de  ce  troupeau  délaissé  : 
„  Z)<?  ^z/;/,  lui  dit  elle  ,  medtmandez' 
,,  voiis  des  nouvelles  ?  c  est  sans  doute 
fy  des  Dames  du  Palais,  C  est  votre 
^yjbible  y  iljauty  compatir.  Madame 
„  de  Dangeau  devient  aussi  merveil' 
»  leiise  au  trictrac  ,  quelle  lest  dans 
>»  tout  le  reste.  Madame  de  Roucy  mê- 
»  nace  d'unenjant.  Madame  de  Noga- 
,y  retest  enfin  grosse.  Madame  d^Q 
y  y  garde  le  lit  depuis  V  absence^  de  son. 
^y  mari  ,  pour  regarder  la  place  oh  il 
,,  étoit ,  etpour  s^éx  rièr:Hclas  !  Un  y 
„  est  plus  ^  A  ce  soupir  ,  on  étouffe  y  on 
gy  brûle  des  ailes  de  perdrix ,  on  ap- 
^£elle  Gcrvais  ^  on  est  tanLôt  une 
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'*,  colombe  y  tantôt  une  Bacchante  (i). 
,^  Qiie  vous  dirai-je  de  la  grossesse  de 
,,  Madame  du  Chdtelet,  de  la  mai- 
,,  greur de  r indolente  Levy ,  du  teing 
5,  incarnat  de  Madame  de  Montgon  > 
,,  des  rires  éclatans  de  la  Comtesse 
„  dEstrées ,  du  fausset  de  Madame 
,,  d' Ayen  ,  de  la  goutte  de  la  Dame 
,,  d honneur^  et  enfin  y  en  se  désignant 
,,  elle-même,  ^é?  l'adresse  de  la  Dame 
„  d  Atours  à  tourner  le  fuseau  ,,  ?  Elle 
faisoit  aussi  des  q^uestions  sur  le  Roi 
d'Espagne:  »>  Comment  est-il  vêtu?  md.-p,  Jk 
,,  A  qui  parle-t'il  le  plus  souvent  et 
,,  le  plus  volontiers  ?  Quel  temps  don^ 
,,  nc't  il  aux  affaires,  et  quel  aux 
,  y  plaisirs^  Est-il  gai"?  Sennuietil 
yy  autant  qu  il  convient  à  un  Espagnol 
„  et  à  un  Roi  ci  ? 


I    m» 


(1)  Il  paroît  que  Madame    de    Maintenu^ 
fi'aYoit  pas  grande  coiPpa§ôioû  des  vapeurs^ 


lia      Louis  XIV,  sa  Cour^ 
On  maria  Philippe  V  le  1 1  Septem- 
Marirgede^^^  i?^!  >  ^  Mdrie-Louise  de  Savoie, 
^KSi7,/.  %^€;  de  treize  ans,  sœur  de  la  Du- 
2. p.  164.     çLesse  de    Bourgogne.   »?  Elle  étoit 
»  petite ,  mais  d'une  taille  charmante, 
»  le  teint  fort  beau,  les  yeux  yifs  et 
»  doux  ,  pleine  d'esprit  et  de  raison , 
5i  gracieuse,  aimable ,  ne  manquant 
»  pas   de  fierté,  et  faisant  la  Eeine 
v>  à  merveille  «.  Elle  montra  dans  la 
suite  un  courage  et  une  fermeté   su- 
périeure à  son  âge_,  et  rare  dans  son 
it/</,^. 361.  sexe.  On  reconnoissoit  au  jeune. Roi 
beaucoup  de  bon  sens  ;  mais  de  l'in- 
dolence, inspirée  peut-être  ou  aug- 
mentée par  la   nécessité   de  se  con- 
traindre sans  cesse,  et  entretenue  par 
un  caractère  froid  et  taciturne. 
Princesse      Ces  jeunes  époux,  unis  sans  se  con- 
siTvkk  >  noître,  aussi  étrangers  l'un  que  l'autre 
t.  i  p.  '^'^'  j^jjg  Iq  nouveau  Royaume  ^  avoiei^t 
Noaiiies, t. hesoin   d'une   personne  prudente   et 
.  lil^^'  ^'^'  intelligente ,  qui  fut ,  pour  ainsi  dixe^ 
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leur  lien  et  leur  guide  \  on  crut  la 
trouver  dans  la  Princesse  des  Ursins. 
Elle  se  nominoit  Anne-Marie  de  la 
Trimouille  de  Noirmoutier ,  veuve  en 
premières  noces  de  Talleyrand,  Prince 
de  Chalais ,  et  en  secondes  du  Duc 
de  Bracciano  ,  Grand  d'Espagne  ^  et 
chef  de  la  Maison  des  Ursins.»  Elle 
»  avoit  passé  une  partie  de  sa  vie 
»  dans  les  pays  étrangers,  connoissoit 
3»  les  coutumes  d'Espagne  ,  et  joignoit 
»  à  tous  ces  avantages  beaucoup  d'es- 
»  prit  et  de  politesse.  Elle  parut  plus 
»  capable  que  personne  d'instruire  la 
»  jeune  Princesse  dans  l'art  de  tenir 
»  une  Cour  avec  dignité.  On  espé- 
»  roit  qu'elle  ne  seroit  pas  regardée 
»  par  les  Espagnols  comme  étrangère, 
»  et  cependant  qu'elle  le  seroit  assea 
»  pour  ne  prendre  aucune  part  aux 
p>  intrigues  et  aux  cabales  de  la  Cour 
»  de  Madrid  ». 

Nous    avons   vu    qu'autrefois  elle 
avoit  daigné  prendre  intérêt  à  la  veuve 


1731-4. 


n4       Lôùts    XlV,sa  Cozxr, 
Scaron  ,   mais  sans  la  secourir.  Daîis 
1701-4.     (.çtte    circonstance,   voulant  se   pro- 

■fkid,  p.  39g.  ,  ^ 

curer  un  état  a  la  Cour  d'Espagne^ 
elle  eut  recours  à  Madame  de  Main- 
tenon  :  »  Qui  eut ,  dit-elle  ,  la  bonté 
>  c^^/z/îûr/tf/'<2z^i?î?z«.  Et  cette  femme 
altiere ,  riche ,  indépendante ,  obtint  , 
'4l'd.  p  J7I  ^^^c  le  titre  de  Camerera  major ,  le 
droit  »  de  prendro  la  robe  de  cliam- 
»  bre  du  Roi  d'Espagne  lorsqu'il  se 
»  mettoit  au  lit  ,  de  la  lui  donner 
^  avec  ses  pantoufles  lorsqu'il  se  le- 
«  voit ,  l'agrément  de  ne  faire  de^ 
7>  repas  qu'en  courant  ,  d'être  appe- 
»  lée  quelquefois  deux  heures  plus  tût 
»  qu'elle  n'auroit  voulu  se  leyer  ,  de 
p  rendre  à  la  jeune  Reine  tous  les 
7»  services  intérieurs  j  et  enfin  Pavan- 
r>  tage  dont  elle  se  vante  elle-même, 
»  de  disputer  d'adresse  avec  les  Fem- 
»  mes  de  chambre  Piémontoises  [1]  ». 
— ■■■■    ,  , 

(  ï  )  La    Princesse    des  Ursins    écrivoit  à 
Mlay^écKale    de  NoaJles  :  »   Je  suis  sir. 
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Mais  elle  avoit  son.  but  ,  qui  etoit  de 

gagner  la  confiance  des  deux  époux  ,  *''°*  '  "*'  ^ 

et  elle  y  parvint. 

II  falloit  aussi  un  liomme  propre  à     ^^^^^!^\' 

\     t^         naux    d  af- 
faire accorder  le  Cabinet  de  Versai  1-  fjécs  &  ^e 

Janfon, 

les  avec  celui  de  Madrid  ,  et  à  con-     NociUIts,»» 
ciiier  les  intérêts  qui  dévoient  leur**^*^^^* 
être  communs.  LouisXIV  choisit  pour 
cet  emploi  le  Cardinal  d'Estrées ,  qu'il 
tira  de  Venise,  oîi  il  étoit  occupé  de 
négociations  ,  et  l'envoya  en  Espagne. 
Ce  Prince  se  servoit  volontiers,  dans 
les  affaires  importantes  ,  des  Prélats 
décores  de  la  pourpre  ,  mais  avec  unç 
restriction  que  Saint-Simon  nous  ap- 
prend en  parlant  du  Cardinal  de  Jan* 
,,  son  :  Les  dépêches  qu''il  envoyoit  de    ^^^^^  _  ^x 
,,  Rome  ,   où   il  demeura    sept  ans  ,  *""  •  '•  J 

,  .  .  ^  première   Fa» 

,y  plaisoient  si  fort  à  Louis  XiV  ,  qu'à  "«»  P-  5* 


,,  (J71C  les  Femmes  de  chambre  Piémontoises 
,,  de  la  Reine  ne  lui  laveront  pas  les  pieds 
,,  eC  ne  la  déchausseront  pas  aussi  proprement 
}}  que  je  le  fais  et.  Noailles  j  t.  2j  p.   17!. 


ii6      Louis   XIY ,  sa  Coar, 
„  son  retour  le  Monarque  dit  en  pleî« 
j7oi-4«    ^^  Conseil,  qu'il  regardoit  comme  un 
„  vrai  malheur  de  ne  pouvoir  le  faire 
,,  Ministre.    Puisqu'il  a  le  bonheur 
,,  d'être  estimé  capable  parV^otre  Ma- 
yyjesté^  dit  T^OTcy, pourquoi  ne  seroit- 
,,  il  pas  admis  au  Ministère  ?  Le  Roi 
lui  répondit  .•  «  Lorsqu'à  la  mort  du 
,,  Cardinal  Mazarïn  ,  f  ai  pris  le  ti- 
,,  mon  des  affaires ,  fai  résolu  avec 
,i  grande  cennoissance  de  cause,  de  ne 
, ,  faille  jamais^  entrer  aucun  Ecclésias-  j 
.,,  tique  dans  mon  Conseil ,  et  les  Car-   \ 
^^dinaux  moins  que  les  autres.  Je  m! en   \ 
_^y  suis  bien  trouvé  y  et  je  ne  changeiai 
fypas.  Il  est  vrai  que  celui-ci  a  une  \ 
,,  capacité  supérieure  y  et  que  je  n'ap* 
jypréhenderois pas  de  lui  les  mêmes 
,,  inconvéniens  que f  aurais  à  craindre 
y  y  des  autres  ;  niais  ce  serait  un  exem- 
yj  pie  que  je  ne  veux  pas  donner.  Cela 
y,  n  empêche  pas  quen  me  confirmant 
j,  dans  la  résolution  de  suivre  la  loi 
,,  que  je  me  suis  imposée  y  je  ne  sois 
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^f  fâché  quelle  me  force  à  éloigner  un. r- 

^,  si  digne fuj et  (  1  )  «.  7or  -^ 

Le  Cardinal  d'Estrées  avoit  aussi  ^^^^1' '• 
toute  Testime  de  Louis  XIV. En.  ren- 
voyant à  son  petit-fils  ,  y>  Il  croyoit 
y  y  lui  donner  l'homme  le  plus  capable 
ff  de  son  Royaume  «.  Mais  il  ne  s'ap- 
percevoit  pas  que  la  tête  de  l'Emi- 
nence,  usée  par  le  travail  ^  n'avoit  plus 
la  même  force.  Quand  on  vieillit  en- 
semble ,  il  est  rare  que  Ton  remarque 
dans  les  autres  les  ravagés  du  temps 
qu'on  éprouve  avec  eux  (2). 

"'    '  *  '  n,  Il  — — ■— 

(l)  Atcc  quelque  connoissance  de  l'His- 
toire ,  Louis  Xl V  ne  se  seroit  pas  obs- 
tiné à  se  priver  des  lumières  d  un  Ordre 
dont  les  talens  ,  en  fait  d'Administration  ^ 
ont  été  si  fréquemment  utiles  à  la  France 
depuis  la  commencement  de  la  Monarchie 
jusqu'à  nos  jours. 

Çi)  »  Le    Cardinal  d'Estrées ,    avancé   en 

»  âge  f  conservoit  encore   de  belles    dents  ,      "^'*""  •  -^ 

mon  ,  t,  i  y 
y>  que    sa  grande  bouche  laissoit  voir  facile-  p,  ioj>, 

yy  ment.    Etant  un   jour   an  diner    du  Roi  | 


ii8         L.OV1S  XlY ,  sa  Co^ur, 

Mais  ce  que  I^ouis  XIV  ne  pou- 
voit  pas  se   caclier  ,  c  est  cm  insensi- 

Pltifieurs    .  ,         ^  '  -^     .  -,. 

«norts.  blement  tous  ses    contemporains  dis- 

paroissoient  autour  de  lui.  Le  9  juin 
1701  ,  il  perdit  son  i'rere,  qu'il  aimoit 
sincèrement ,  mais  il  ne  lui  conimu- 
niquoit  point    les  affaires  de  l'État  ,    \ 
eoît  par  défiance  de  son  indiscrétion  , 


)>  ce   Prince    ,   qui     lui    adressoit  volontiers 

;>  la  parole   ,    se    plaignit    de    l'incommodité 

»  de     n'avoir     2^^"^     de     dents.     L'Eminence 

"  lui   répondit   en  souriant    ;  Eh  \  Sire  ,  ja^ 

5j  cet-ce  qui  a  des  dents  ? 

Saint. Si-      5J  Le    Roi    proraenoit    à     Marly     le     Car- 

r    st",  V  »  dinal   de  Polignac  ,   et  lui   faisoit  voir  luf- 
^-  î^'  '•  4,  ^5  .     ,     . 

-/  a-tie     pre.  „  même    ses     iiirdins     ,     ce    qui    etoit    une 
^^(rc,  '  .         -,    .        - 

■  39  grande  faveur.  Il   survint  un©  petite  pluie  : 

«  le  Roi  lui  marqua  quelque  peine  de  le  voir 

}»  exposé    à   ce   malheur   avec  des  habits  peu 

5j  propre!    à   le   parer.   Le   Cardinal   s'écria  : 

!»   Ah   !  Sire  f    la  pluie,  de  Marly  ne  mouille 

pas  i). 

Do   ces  deux  reparties  ,  l'une  parut  gaie  , 

î'autre  insipide   ;   le  Lecteur   fera   l'applica- 

tooH. 
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soît  par  fidélité  au  système  pris  de  ne 

jamais    appeler    à   son    Conseil    les    '^°^  "  ^* 
Grands  de  son  Royaume  ,  à  plus  forte 
raison  les  Princes.  Le  Duc  de  Char- 
tres ,  son  fils  ,  liérlta  du  titre  et  des 
honneurs  du  Duc  d'Orléans. 

Le  16  Septembre  de  la  même  an- 
née, mourut  à  Saint-Germain-en-Laye 
JacquesII,qui  n'avoit  jamais  été  qu'un 
fardeau  pour  la  Fr?inc3.  Sur  les  ins- 
tances de  la  Reine  Douairière  j  Louis 
XIV  reconnut  solemnelleraent  Roi 
d'Angleterre  le  prince  de  Galles  son 
îils.  Complaisance  peu  politique ,  dont 
Guillaume  eut  un  extrême  dépit  ,  et 
il  se  promit  bien  d'en  tirer  vengeance  / 
mais  lui-même,  le  19  Mars  1702^ 
suivit   son  beau-pere  au  tpmbeaurf 

Toutes  ces  morts  avoient  éçé  pré- 
cédées par  celle  deBarbesieux  ,  fils  de 
Louvois ,  chargé  du  Département  delà  ^"  ^^^"^oa 
Guerre.  »  Il  se  tua  par  l'alliance  rui- 
».  lieuse  et  mortelle  qu'il  voulut  faire 
^  d'une  vie  libertine  et  dissipée  avec 


Barbezieux 


Î20  L"o  ir  I  s  X I V ,  sa  cour , 
,,  les  expéditions  multipliées  qu'exî— 
\  \-jQ\  -  4,  ,,  geoient  les  circonstances  oùlaFrancô 
Lettres  de  »  se  trou voit .  Q^ue  de  réflexions  à  faire ^ 
jw/ewn  »  s'écj-jg  JVla(lame  de  Maintenon  î 
„  ilf.  de  Barbesieux  meurt  à  lajleur 
3j  de  son  âge  ,  dans  une  très-grande 
^j  fortune  y  et  à  la  veille  d'en  fair& 
yf  encore  une  plus  grande.  Il  ri  a 
^,  qu^un  montent  pour  se  préparer  à 
j,  paraître  devant  Dieu^sL  ce  mom.ent 
,j  l^  habitude  de  penser  plutôt  aufrl' 
0f  vole  qu'à  l'essentiel,  le  f  lit  partager 
0f  par  une  scandaleuse  inégalité  entre 
^,  le  testament  et  la  confession  ».  Aus- 
si-tc.t  If  mallieureai  Cliamiilart  ,  déjà 
succombant  sous  le  poids  des  Finan- 
ces ,  fut  encore  cliargé  de  la  Guerre. 
Lesmduvemensqu'onappercevoitdans 
toutes  les  Cours  la  faisoient  déjà  re- 
garder comme  inévitable  ',  et  par  pré^ 
caution  >  lePvoi,  qui  n'a  voit  rien  cpar-» 
gné  pendant  quatre  années  de  paix  , 
commença  par  rétablir  la  Capitation 
qu'il  a  voit  supprimée. 
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Quand  le  Pvoi  Guill  lume  ,  qui  avoit 
été  rame  de  toutes  les  intrigues  Ligue  contro 
contre  la  France  ,  fut  mort,  on  se  ^*^"»c«» 
flatta  qu'il  n'y  avôit  plus  du  moins  à 
craindre  de  ces  ligues  qui  font  tom- 
ber sur  un  royaume  le  poids  de  plu- 
sieurs ,  et  renversent  les  trônes  qu'elles 
choquent.  On  crut  que  pour  assurel^ 
la  couronne  à  Philippe  V  et  entre* 
tenir  la  paix  ,  il  suffisoit  de  céder 
quelques  parties  de  ses  vastes  Etats 
à  ceux  des  Princes  qui  se  croyoient 
lésis  par  le  testament.  Dans  cette 
intention  ,  on  commença  par  don- 
ner une  partie  des  Pays-Bas  à  l'Elec- 
teur de  Bavière  ,  dont  l'alliance  étoit 
précieuse.  Les  négociations  s'entamC' 
rent  en  même  temps  avec  les  autres 
intéressés  :  mais  comme  la  Maison, 
de  Bourbon  possédoit  ,  elle  fut  un 
peu  ménagère  à  l'égard  des  cessions 
à  faire  aux  prétendans  ;  au  lieu  que 
la  Maison  d'Autriche  ,  qui  ne  tenoit 
Tome  III,  li 
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,     rien  ,  se  inontra  fort  libérale  dans  ses 
promes&es. 

Il    n'est   pas    difficile    d'imaginer 
comment  l'Empereur  gagna  les  An- 
glois  toujours  prêts   à  agir  contre  la 
France  ,  les  Portugais  qu'il  tenta  par 
l'appât  de  partager  avec  eux  les  dé- 
pouilles de  leurs    yoisins  ,   enfin  les 
Hollandois  auxquels   Guillaume  leur 
Oracle  ,  ce  Statliouder  si  chéri  ,  avoit, 
pour  ainsi-dire  ,  légué  sa  haine  contre 
Louis  XIV.  Mais  il  paroîtra  fort  éton- 
nant que  Victor  Amédée  ,  qui  venoit 
de  marier  l'aînée  de  ses  filles  à  l'Hé- 
ritier   présomptif    de    la     Couronne 
de  France  ,  la  cadette  au  possesseur 
actuel  de  celle  d'Fspagne  ,    soit  en- 
tré   dans  une  confédération   dont  les 
auccès  pouvoient   diminuer  considé- 
rablement le  ro)'aume  de  l'un  de  ses 
genjdres,  et  détrôner  l'autre. 
Le  Duc  de        On    n'a    guère   que    des    conjec- 

jvoie,  1  •  1 

tures  pour  expliquer  cette  espèce  de 
ïioao* 
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Dliénomene  politique.  Il  faut  d'abord 
lartir  de   ce  principe  ,    que  Victor    ^"^î"^ 
A.médée   avoit  moins  d'amour  pour 
jes  enfans  ,  que  de  dessein  d'agrandir 
les   Etats.  Il  compta    sans    doute  y 
réussir  par  l'ascendant  qu'il  conservoit 
sur  la  Reine  d'Ejpagne  ,  et  pour  cela 
il  souliaitoit  que  les    Piémontois  et 
les  Piémontoises  à  son  service  restas- 
sent auprès  d'elle  :  „  Mais  on  s'ap'    tj^aUtei  4 
,,  perçut  »  dit  le  François  chargé  de*»  ^*  *^î* 
la  recevoir  ,  lorsqu'elle  passa  par  la 
France  ,  »  qu  il  y  avoit  des  petite  pro- 
,,  jets  formés^  dès  Turin  pour  la  goU' 
»  verner  »  ,  et  on  renvoya  toute  sa 
naison.  Premier  grief  de  Victor.  En    yaim  ;  j; 
ecpnd  lieu ,  le  Conseil  de  Versailles  *'^'  ***' 
aria  dans   les   offres  qu'il    fît   à   ce 
'rince  ,    plus     ou    moins    avanta- 
,euses ,  suivant  les   circonstances.  Il 
voit  proposé  au  Duc  l'échange  de  la 
|avoie  contre  le  Milanès.     Celui-ci 
accepta.  Sur  de  nouveaux  ordres  que 
çut  l'Ambassadeur  de  France ,  il  pro. 

Fa 


12^-       LoTJisXlV,  m  Coz/r, 
iita  d'une  petite  difficulté  pour  retirer 
la  parole  de  Louis  XIV.  jj  Les  donnes 
„   volontés  ne  sojitpas  longues  cJiez 
,,  vous  n  y  dit  le  Savoyard  piqué  ,  et 
il  n'insista  pas  davantage.  Sans  doute 
l'Empereur  aura  profité  de  ce  chagrin 
pour  le  gagner  peut-être  par  la  même 
offre ,  à  laquelle  il  aura  eu  l'adresse 
de  donner  un  air  de  solidité,  et  Vic- 
tor, que  les  infidélités  n'épouvantoienu 
pas  ,  en  changeant  de  parti  pour  son 
profit  actuel  ,  se   sera  réservé   inté- 
rieurement le  droit  de  revenir  à  ses 
premiers  engagemens  avec  la  France 
et  l'Espagne  ,  quand  il  s'apperceyroit 
^ue  ses  efforts  pour  la  Maison  d'Au- 
triche  pourroient  devenir  trop  pré- 
judiciables à  ses  deux  gendres.  Enfin 
on    peut    encore    imaginer   que    ce 
Prince ,  tr^s-profond  et  très-rusé  poli- 
tique, aura  pressenti  par  l'état  où  se 
trou  voient  alors  les  affaires  en  France 
et  en  Espagne  ,  que  la  guerre  ne  fi- 
lûrpit  que  par  un  démembrement , 
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dont  il  ne  tireroit  sa  part  q^u'autant 
qu'il  y  auroit  ald^  en  servant  la  Li- 
gue contre  les  deux  Couronnes  :  que 
le  pis  aller  seroit  de  ne  rien  gagner  , 
si  celles-ci  triomplioisnt  ;  mais  qu'a- 
lors même  il  pouvoit  se  flatter  que 
ses  enl'ans  ne  souffrir  oient  pas  qu'il 
fut  dépouillé  de  ses  Etats. 

En  effet ,  un  homme  exercé  datls     j..^(  jg  ja 
l'étuda  des  ijronosdcs  devoit  s'apper- ^l^"^^  tV 
cevoir  que    la   Maison    de  Bourbon 
étoit  menacée  de  quelqiies  grands  re- 
vers.   Après  les    commencemens  les 
plus  brillans  ,  tout  dépérissoit  dans 
,   les  deux  Royauniss.  La  France  mon- 
troit  l'épuisement  de  ses  finances  pas 
l'établissement  de  nouveaux  impôts. 
Ses  arsenaux  et  ses  magasins  se  trou- 
veoient.dipourvus  d'armes  et  de  mtini- 
-  lions.  Ses  anciennes  troupes  '3  peu  re- 
crutées ,  étoient  é-nervées  faute  de  dis- 
cipline. Louis  XIV  laissoit  voir  qu'il 

craignoit  la  guerre  ,  et  tout  se  ressen- 
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toit,  dans  son  Conseil ,  delà  lenteur  et 
«703  -  6.    ,   ,      . 

de  la  circonspeciion  propres  à  son  âge. 

ïJoaiUh ,  r.  Le  peuple  Espagnol  se  soutenoit 
Fajim.  dans  son  affection  pour  ses  jeunes 
souverains  ;  mais  elle  diminuoit  à 
la  Cour  ,  où  il  s  etoit  glissé  des  mé- 
contenteraens  nés  de  la  jalousie.  On 
remarque ,  dans  les  lettres  de  Louis 
<XIV  à  son  petit-fils ,  une  tendresse  de 
grand-pere,  c'est-à-dire ,  trop  de  crain- 
tes et  de  sollicitudes  sur  les  petites 
clîoses  comme  sur  les  grandes.  Il 
sembloit  que  tout  dût  être  prévu 
,  et  ordonné  en  France.  On  envoyôit 
des  Ministres  ,  des  Généraux: ,  et  jus- 
qu'à des  hommes  chargés  de  travailler 
l'Espagne  en  rinance.  Les  Espagnols 
furent  fâchés  de  voir  toutes  leurs  af- 
faires administrées  par  des'  étrangers. 
Ces  étrangers  -eux-mêmes  se  brouil- 
lèrent entre  eux.  Madame  des  Ur- 
sins,  accusée  par  le  Cardinal  d*Es- 
trées ,  fut  obligée  de  venir  en  France 
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rendre  compte  de  sa  conduite.  Elle 
retourna  justiliee.L  hmmence  tut  rap- 
pelée à  son  tour,  et  l'Abbé  d'Estrées  ,' 
qui  remplaça  son  oncle  ,  ne  tint  pas 
non  plus  contre  le  crédit  de  la  Ca- 
merera  major.  Tous  ces  change  mens 
déplurent  aux  Espagnols  ,  Nation 
ferme  et  constante.  Ils  furent  clio- 
cjués  de  ce  que  le  Roi  ,  paroissant 
mépriser  leurs  usageS',  refusa  d'assister 
à  un  Auto-da-fé  ,  et  de  ce  qu'il  seni- 
bloit  que  la  Reine  vouloit  changer 
l'étiquette.  Cette  jeune  Princesse  s'en- 
nuyoit  fort  de  la  gravité  des  Dames 
Espagnoles.  Elle  écrivoit  à  Madame 
de  Maintenon  :  y*  Madame  des  Tjrsins     Lettres  dé 

,.  j  .  jj  7.  Mdinttncn     p 

ï)  VOUS  dira  combien  elles  sont aiver-  t.-], p.  m» 
^ftissantes  ,  et  si  j'ai  tort  d'aimer 
»  mieux  passer  m,a  vie  seule  dans  ma 
,,  chambre ,  qiùavec  elle  ».  Un  de  nos  Noaiius ,  t 
François  les  appeloit  toutfrancheraent 
des  furies.  Quelques  précautions 
qu'apportât  la  Reine  à  cacher  ses  prér 
Tentions  ,  il    étoit  difficile  que  ces 
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Dames  ne   les  apperr.nssent  et   n'en 

»795-  •  fussent  offensées.  Soit  qu'ils  parta^^ 
geassent  le.  dépit  de  leurs  femmes  , 
ou  par  d'autres  raisons ,  plusieurs  Sei- 
gneurs ,  d'abord  attache's  à  Philippe  V, 
s'en  éloignèrent.  Des  Grands ,  le  mé- 
contentement passa  au  peuple  ,  et  plu- 
sieurs Provinces  se  montrèrent  dispo- 
sées à  la  révolte.  Alors  Léopold  ,  bien 
éloigné  de  la  timide  circonspection 
de  Louis  XIV ,  brusqua  l'affaire  ,  et  fit 
prendre,  en  1704,  à  Charles,  son  se- 
cond fils  ,  le  titre  de  Roi  d'Espagne. 

Faute  do      Ici  commencent  les    nj  ailleurs  de 

Louis    XIV.     ,       _  o     .  r^.  ^  -l  ^ 

^^.^^^^._  la  France  ;  Samt-Siraon  les  attribue  a 
«««  ,  t.  6 ,  lafoiblesse  du  Gouvernement  de  Louis 
XIV  ,  au  moment  même  qu'il  accepta 
la  succession  d'Espagne.  x>  Cette  Mo- 
»  narchie  entière  étoit  tombée  sans 
y>  coup  férir  entre  les  mains  de  son 
»  petit-fils.  Le  désir  du  repos  qu'il 
53  montra  dans  le  même  temps  qu'il 
»  se  cliargecit  d'une  tâclie  si  pénible  , 
»  et  les  conseils   timides  de  ses  Mi- 
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„  nîstres,  réglés  sur  rmclination  du  ■*? 
„  Prince ,  portèrent  dès  l'entrée  uiie    ^7«J  -^' 
^^  atteinte  funeste  à  ce  grand  miracle 
„  de  la  fortune.  Puységur,  alors  Lieu- 
^,  tenant- Géniral ,  eut   la   gloire  du 
,,  projet  çt  do  l'exécution  de  TocçUt 
yf  pation,  des  places    Espagnoles    dea 
,,  Pays-Bas,  rendues  toutes  au  mêraô 
,,  instant  et  sans  brûler  une  amorce. 
,,  Il  saisit  et  désarma  les  troiipes  Hol- 
,,  landoises  qui  en  formoient  les  gar« 
,,  nisons.  Son  avis  étoit  de  les  retenir 
,,  prisonniers.  Villars  donna  le  mêmo; 
,,  conseil;  mais  Louis  XiV^  dans  l'i-; 
,,  vresss   d'une  prospirité  si  surpre- 
,^  nante,  se  souvint  mal-à-propos  des 
,,  reproches  que  lui  avoit  attirés  l'in- 
,,  JListice  de   ses  guerres,  et  que   de 
,,  la  frayeur  qu'il  avoit  causée  à  l'Eu- 
„  rope,  s'étolent  formées  ces  grande^ 
,,,  unions  sous  lesquelles  il  avoit  perisé 
„  succomber.  11  voulut  éviter  cet  in- 
,,  inconvénient  5  et  au  lieu  de  profiter 
,,  de  rétourdissejnent    oh  ce    grand 
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„  événement  avoit  jeté  ses   ennemis 
*Z^i-6»    ^^  çx  ses  envieux,  et  de  retenir  pri- 
^,  sonnieres  ces  garnisons,  pour  fbr- 
5,  cer  toutes  ces  Puissances  désarmées 
„  et  non  encore  unies ,  à  reconnoître  , 
^^  par   dés   traités   formels,   le    Duo 
jj,  d'Anjou  héritier  légitime ,  de  tous 
3,  les  Etats  que  possédoit  Je  Feu  Roi 
i,  d'Espagne,    et    dont    le    nouveau 
^  Roi  se  trou  voit  nanti,  il  se  piqna 
„  de  la  folle  générosité  de  rendre  les 
^y  troupes  Hollandoises ,  et  se  réput 
',^  de  l'espérance    insensée ,    que    les 
„  traités  sans  les  arihes'  auroient  le 
^,  même   efi'et.    Il    se    laissa   amuser 
„  tant  qu'il  convint  à  ses    ennemis, 
5,  pour  se  donner  le  temps  d'armer  et 
',,  de  s'unir  étroitement.  Après  quoi 
^,  il   ne  fut   plus   question   que   <ie 
„  guerre ,  et  le  Roi ,  bien  surpris ,  se 
5,  vit  réduit  à  la  soutenir  de  tous 
„  côtés  «. 
Cénérava       La  France  avoit   encore  de  bons 
€«tif>«t,    G^Jiér^x  formés  dâxxs^  la  derjuiere  ' 
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guerre  :  les  plus  renommés,  ceux  dont 
les  lauriers  n'ont  été  flétris  par  aucune  170J  -  c. 
défaite  remarquable  ,  sont  Berwick  i«rr«  à^ 
et  Villars  ,  Catinat  et  Vendôme.  ^^^J,. 5 j.  * 
,,  Catinat  ,  disoit  Madame  de  Main- 
„  tenon ,  sait  son  métier ,  mais  il  ne 
,,  connaît  pas  Dieu.  Le  Roi  naime 
,,  point  à  confier  ses  affaires  à  des 
,,  gens  sans  dévotion.  Eh  !  qu'im,- 
jy porte ,  auroit  répondu  Villars, 
„  qu  importe  au  Roi  que  Von  soit  dé-* 
,,  vot}  Vous  trouverez  les  qualités  du 
,,  plus  grand  Général  dans  un  homme 
,,  avare  ,  perfide  ,  impie.  3^ aimerais 
„  mieux  pour  le  Roi  un  bon  Général 
,,  qui  auroit  tous  ces  pernicieux  dé- 
j,fim.uts  y  qjJLun  mal-hahile  homme 
yyqid^on  trouverait  dévot  (i)  a.  Il  y  avoit 

(i)  Villars  disoit  cela  à  l'occasion  du  Mar- 
Iqnis  de  Feuquieres  que  Louis  XIV  ne  toii~ 
lloit  pas  employer.  Mai:»  volontaire  et  ab— 
Uolu  comme  l'étoit  lui  -  même  ce  Général , 
Il  6C  seroit    peu  accoinodé    d'ua    subalterzi» 
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un  contraste,  qu'on  pourroit  dire ,  bi- 
170;  r  6*  2arre  dans  les  principes  religieux  de 
Louis  XiV.  D'un  côté,  ils  lui  inspi- 
roient  tant  d'éloignement  pour  Catinat» 
qu'il  lui  vit  quitter  le  service  avec  plai- 
sir, lors  même  qu'il  avoit  besoin  de  sa 


tel  que  Fenqnieres.  »  Il  avoît ,  dit  Saint- 
»  Simon  ,  tine  valeur  froide ,  avec  beaucoup 
»  plus  d'esprit  qu'on  n*en  a  d^ordinaire  , 
».  esprit  orné^  instruit  d'une  science  à  la 
»  gncrre  qui  l'auroit  porlé  à  tout ,  pour 
4>  peu  qu'il  eût  voulu  modérer  sa  malignité 
-»  naturelle.  Il  ne  servoit  jamais  dans  une 
Tt  armée,  qu*â  dessein  de  s'emparer  du  Gé- 
»  néral  et  de  s^approprier  les  succès  j  et 
»  comme  peu  de  Généraux  recevoleat  vo- 
y  lontiers  le  joug,  il  deveiioient  leur  enne- 
»  mi ,  et  le  service  en  souffroit.  Ses  Mé» 
)»  moires  sur  la  guerre,  ajoute  Saint-Simon  , 
»  écrits  iarammfnt,  clairement  et nobli^ment, 
»)  bfroient  un  clicf-d'oeuvre ,  s'il  n'avoient 
»  pas  décluré  toiis  les  Généraux  sous  les- 
^  quel«  il  a  servi.  Aussi  mourut-il  pauvre  ^ 
a>  sans   récompense  et  sans  ^mis  sk. 
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capacité;  et  de  l'autre  ,  ils  lui  permet- 
toient  d'employer  Yendôme,  dont  la     ' 
vie  ëtoitun  scandale  public.  Après  avoir  Sami-Sinufa; 
préféré   le  libertinage  à  rirréligion , 
dans  un  autre  occasion  Louis  mon- 
troit  moins  d'aversion  pour  l'impiété 
que  pour  l'erreur.  »  Il  y  avoit  une    md.f,iit 
w  Dame  de  Fontpertuis,   une   Jansé- 
y>  niste  y  disoit  le  Roi,  une  folle  qui 
»  a  couru  M.  Arnauld.  Il  ne  voulut 
»  pas  qtie  le  fils  de  cette  Dame ,  qu'il 
»  croyoit  entiché   des   mêmes  senti- 
»  mens   restât   auprès  du  Duc  d'Or- 
»  léans  ,  son  neveu.  Ma  foi ^  répon- 
33  dit  le  Duc  ,  je  ne  sais  pas  ce  qu'a 
y*  fait  la  mere\  mais  pour  le  fils  être 
»  Janséniste ,  cest  une  calomnie  ,  car 
»  il  ne  croit  pas  même  en  Dieu,  M  en 
»  assurez-vous  ,  reprit  le  Roi  ?  vous 
>* pouvez  le  garder  «.   Saint  Simon 
atteste    que    le   fait   lui    a    été    rap- 
porté par  le  Duc  d'Orléans  le  jour 
^ème. 
Quâui.  ^u  Duo  de  Vçndgme ,  outrç    ye"**»^ 


i34     Lovis  XIV  ,  sa  Cour , 
j  ^  ^      ses  talens  militaires ,  il   avoit  auprès 
Saint 'Si'  du  Roi  une  recommandation   qu'on 

f,  7.  ne  soupçonneroit  pas ,  c  etoit  sa  nais- 

l(in,p,  fjo]  sance.  Comme  chacun  aime  à  se  faire 

^  illusion  sur  son  loible ,  Louis  s'ima- 

ginoit  que  la  considération  procnrée 
à  un  bâtard  d'rienri  IV  rejaiiliroltsur 
les  siens.  C'est  pourquoi  il  se  plaisoit 
à  faire  valoir  celui-ci,  qui  d'ailleurs 
le  méritoit.  »  Vendôme  étoit  d'une 
»  taille  ordinaire,  un  peu  gros,  mais 
»  vigoureux  et  alerte.  Il  avoit  un  vi- 
•"  sage  fort  noble ,  l'air  haut  ,  une 
»  grâce  naturelle  dans  le  maintien 
»  comme  dans  la  parole;  beaticoup 
»  d'esprit  qu'il  ne  cultiva  jamais  ,  une 
9j  énonciation  facile  ,  soutenue  d'une 
»  hardiesse  imperturbable  ,  beaucoup 
39  de  connoissance  du  monde  et  de  la 
»  Cour ,  avec  une  adresse  singulière 
y>  à  profiter  de  toutes  les  circonstances 
»  sous  une  inertie  apparente.  Ce  ca- 

1  »  ractere ,  il  le  portoit  à  l'armée  :  on^ 

»  eut  dit  (pJiX  »e  sopgeoit  à  xien.  ^j 
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»  un  camp  lui  étoit  commode  pour 
»  ses   aises   et  la  bonne  chère  ,  il   y 
»  restoitjSans  s'embarrasser  du  péril  de 
»  la  position.  Il  envoyoit  à  la  décou- 
3»  verte  comme  par  habitude  ,  sans  se 
5>  soucier  de  voir  par  lui-même,  et  saris 
8  faire  grands  cas  des  rapports,*  mais 
39  quand  il  survenoit  quelque  accident 
]»  ou  une  surprise ,  sa  présence  d'es- 
»  prit ,  la  fougue  de  son  courage  sup- 
»  pléoit  à  tout ,  et  il   arrivoit  rare- 
»  ment  qu'il   n'en   sortît    pas   vain- 
3ô  queur.  On  lui  a  reproché  une  ex* 
»  trême  opiniâtreté ,  défaut  ordinaire 
»  des  indolens  y  qui   aiment   mieux 
»  rester  attachés  à  leur  première  opi- 
»  nion ,  que  de  se  donner  la  peine  de 
»  la  discuter.  Les  Soldats  et  les  Ofli- 
»^  ciers  inférieurs  l'adoroient ,  parce 
»  qu'il  étoit  très-familier  avec  eux  , 
3»  et  qu'il  avoit  une  extrême  indul- 
»  gence  pour  leurs  vices.  On  a  blâmé 
»  en  lui,  à  juste  titre,  une  mal-propreté  " 
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»  portée  à  l'escès  ^    dont  il  faisolt 
'703-6.     ^  parade. 

Aiberoni.  55  Lcs  personncslcs  j>lus  respectables 
mc,"'"^t^^'  »  ne  lui  en  imposoient  pas  à  cet 
''*  ^^'  33  égard.  De  la -chambre  où  il  les  rece- 

»  Yoitjil  en  faisoit  devant  eux  sa  garde- 
»  robe.  Une  impoUtesse  de  cette  espèce 
»  commença  la  fortune  du  fameux  Al- 
»  beroni.  Pendant  que  Vendôme  fai- 
»  soit  la  guerre  en  Italie ,  le  Duc  de 
»  Parme  eut  quelques  affaires  à  traiter 
a»  avec  lui  ,  et  lui  envoya  l'Jivêque  de 
■»  sa  ville.  Le  Prélat  fut  très  mal  édi- 
»  fié  d'une  audience  donnée  sur  un 
■»  siège  qui  n'étoit  pas  fait  pour  les 
»  cérémonies ,  et  très-mécontent  des 
»  parfums  qui  l'accompagnoient  ,  il 
»  se  retira  sans  finir ,  et  résolut  de  n'y 
»  plus  retourner.  Entre  ses  Clercs , 
»  étoit  le  fils  de  son  Jardinier ,  nom- 
i>  mé  Alberoni  i  qui  ,  pour  s'avancer 
»  plus  gisement ,  avoit  troqué  le  sarrau 
p  de  ^ou  père  contre  un  siirpli^.  Par 
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3î  son  caractère  gai   et  jovial ,  il  s'é- 
»  toit  fait  connoître  du  Duc   de  Par-     ^^aj- 
3>  me.  Le  Prince,  dans  l'enibaras  de 
x>  trouver  un  Député  convenaLle  à  la 
3D  circonstance ,  pour  remplacer  TEvê- 
»  que  ,  jetta  les  yeux  sur  le  Clerc,  ju- 
*>  géant  ]-»ien  qu'il  ne  seroit  pas  hom- 
»  me  à  se  laisser  déconcerter  par  le  ce- 
»  rémonial   du    Duc    de    Vendôme. 
X»  Alberonx ,  ravi  de  cette  commis- 
v  sion ,  qu'il  regardoit  comme  le  elie- 
w  min  de  la  fortune  ,  s'efforça,  pour 
•n  réussir  ,  de  plaire  à  celui  auquel  il 
»  étoit  envoyé.  Il  égaya  le  sérieux  de 
»  la  négociation  par  des  bouffonne- 
»  ries  ,  d'autant  mieux  reçues  ,  qu'il 
•m  les   entremêioic  de   louantes  dont 
3î  Vendôme  étoit  fort  avide  ;  et,  par 
x»  une  conformité  de  goût  libertin  , 
»  jusque  dans  les  paroles  ,  il  lui  plut 
»  tellement ,  qu'il  obtint  tout  ce  qu'il 
>»  demandoit  pour  le  Duc  de  Parme. 
>5  Celui-ci ,  qui  avoit  plus  d'une  chose 
»  à  traiter  avec  le  Général  François, 
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»  voyant  que  son  envoyé  avoit  si  bien. 
1703-6.     ^  réussi  ,  continua  à  se  servir  de  lui. 
3ï  Le    Négociateur   prit    à    tâche    tle 
»  multiplier  et  de  prolonger  ses  voya- 
»  ges  ,    et  de    se  rendre   agréable    à 
»  toute  la  maison ,  et  principalement 
3>  au  Maître.  Il  reconnut  qu'il  pouvoit 
»  être  pris  par  la  gourmandise,  et  lui  fit 
.  »  lui-même  des  ragoûts  bizarres;  Ven- 
»  dôme  voulut  qu'il  en  mangeât  avec 
»  lui.  Alors  espérant  plus  de  fortune 
»  dans  une  maison  de  Bohèmes  et  de 
y>  fantaisie  ,  qu'à  la  Cour  du  Duc  de 
»  Parme  ,  où  il  seroit  toujours  connu 
»  detropbasaloi  ,  Alberoni  travailla  à 
»  se  faire  débaucher ,  et  il  y  réussit  > 
»  en  persuadant  au  Duc  de  Vendôme 
»  que   l^âttachement   et  l'admiration 
9  qu'il  avoit  conçus  pour  lui  le  déter- 
»  min  oient  à  ce   sacrifice. 

»  Ainsi  il  change  de  maître  ,  et 
»  bientôt  après  ,  sans  cesser  son  mé- 
»  tier  de  bouffon  et  de  faiseur  de 
a»  potages  ,  il  met  le  nez  dans  les  let- 
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»  très  du  Général  ,  et  devient  son 
»  principal  Secrétaire.  Cette  préfé- 
»  rence  clioqucles  autres.  L'nnd'en- 
3»  tre  eux  lui  cherche  querelle ,  des 
»  paroles  en  vient  aux  coups ,  et  le 
»  poursuit ,  le  bâton  levé  ,  à  la  vue 
»  de  toute  1 ''armée.  Mais  TAbbé  n'é- 
»  toit  pas  homme  à  quitter  prise  en 
»  si  beau  chemin  et  pour  si  peu  de 
»  chose.  Il  trouva  même  moyen  de 
»  se  faire  un  mérite  de  ce  petit 
n  malheur  auprès  de  son  Maître  » 
»  comme  si  c'étoit  son  attachement 
»  qui  le  lui  eût  attiré.  Il  n'en  devint 
»  que  plus  cher  à  Vendôme  ,  qui  le 
»  mit  de  toutes  ses  parties  sur  le  pied 
»  d'un  ami  ^  plutôt  que  d'un  dômes* 
»  tique  ,  et  qui  l'emmena  en  Espagne 
»  quand  il  y   fut  appelé  «. 

Trois  grands  échecs  ruinèrent    les  ^f  ^"^'*^V 

"  deVilIeïoi* 

principales  farces  des  deux  Royaumes. 
Celui  de  Vigo  ,  oti  une  flotte  Fran 
çaise    qui    escortoit    les  galions    Es- 
pagnols ,  fut  forcée  de  se  brûler  dans 
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le  port  en  1702.  La  défaite  d'Hochestet, 

oîi  vingt-sept  bat^llons  et  quatre  Hé- 
gimens  de  Dragon^  furent  obligés  da 
se  rendre    sans   coup  férir  en  1704. 
Enfin  la  déroute  de  Ramilly  ,  où  on 
perdit,  en  1706,  tout  ce    que  peut 
perdre    une   armée    qui  se    débande 
et  qui  est    -vivement  poursuivie.  Le 
Duc  ^de   Bavière    commandoit    dans 
ces  deux  dernières  occasions.  Il  semble 
Uttrtt  Je  que  sa  présence  porta  malheur  aux- ^ 
/.  5 ,  p.  76  ;  Armes     françaises.     Cependant    par 
fa  7,  p.  15 j.  ^^^g    ijij^g^jcQ    assez   commune  à  la 

Nation ,  tout  le  blâme  .  de  ces  deux 

défaites  fut  rejeté  6ur  les  Généraux 

'^ Saint  -  Si-  Français.  »  Villeroî ,  après  Ramilly  , 

p.  i6f  ;  t.  /,  »  ne  trouva  plus  dans  son  armée  ni 

'*  '  '  »  respect  ni  confiance.  Le  cri  public 

»  s'éleva  contre  lui ,  et  ce  déchaîne- 

»  ment  général  détermina  Louis  XIV 

5ï  â  le  rappeler.  Ce  ne  fut  qu'à  regret 

»  que  le  Monarque  prît  cette  résolu- 

»  tion  ;  ilaimoitle  Maréchal  de  Vil- 

ieroy  ,  qui  étcit  iils  de  son  Gouyer- 


» 
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»  neur ,  et  qui  avoit  i\.é  élevé  avec 
1»  lui  «.  Saint-Simon  ,  toujours  porté  ^"^^i'^* 
à  exagérer,  pour  slgi^fier  que  Villeroy 
étoit  un  Courtisan  souple,  dit  que 
c'étoit  »  un  osier  de  Cour ,  d'ailleurs 
y>  magnlUque  ,  fort  noble  en  toutes 
>»  ses  manières ,  qui  avoit  le  langage 
»  et  les  façons  d'un  grand  Seigneur, 
»  très-glorieux  ,  et  fort  propre  ,  par  sa 
5î  bonne  mine  et  l'entente  des  céré- 
»  monies ,  à  présider  à  un  carrousel.  II 
»>  avoit  ,  continue  Saint-Simon ,  cet 
»  esprit  de  Cour  et  du  monde  que  le 
»  grand  usage  nous  donne ,  et  que 
>»  les  intrigues  et  les  vues  aiguisent 
»  avec  ce  jargon  qu'on  y  prend  ,  le- 
i>  quel ,  joint  \  la  familiarité  du  Roi 
te  et  à  la  faveur  des  distinctions  ,  en 
»  impose  aux  sots.  H  ne  se  piquoît 
»  d'approfondir  ni  les  choses  ni  les 
i>  personnes  ,  avoit  plutôt  fait  d'ad- 
>»  mirer  que  de  juger  ,  et  par-là  étoit 
»  très-propre  à  être  dupe.  Sa  conver- 
i>  sation  se  ressentoit  de  cette  espèce 
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»  d'insouciance.  C'étoit  un  tissu  de 
«703-6.  ^  questions  qui  n'attendoient  pas  la 
»  réponse ,  et  qui  se  succédoieut  sans 
9  aucun  rapport  entre  elles  :  mais  il 
•»  amusoit  le  Roi  par  les  intrigues  de 
»  la  Cour  et  de  la  ville  qu'il  connois- 
w  soit  à  fond ,  et  tiroit  parti  des  f'oi- 
»  blés  du  Monarque  ,  auxquels  il  sa- 
3»  Yoit  se  conformer  «. 
..,.,,  Ouand  il   fallut   lui   ôter  le  com- 

>-  ï9'  mandement  de  l'armée  ,  Louis  XIV 

employa  tous  les  ménagemens  capa- 
bles d'adoucir  1 ''amertume  de  la  pro- 
position. »  A  la  première  nouvelle  du 
x>  désastre  affreux  de  Ramilly  ,  ii. 
»j  plaignit  publiquement  le  Maréclial , 
X»  l'excusa ,  et  le  défendit.  Il  lui  écrivit 
»  ensuite  de  sa  main  :  Je  'vous  cori' 
»  seille  et  vous  prie  ^  comme  votre  ami , 
»  de  demander  votre  démission  du  com^ 
»  ma7idemenî  de  Varmce,  Je  veux  qiùil 
•»  paroisse  que  ce  ri  est  que  sur  vos  ins~ 
v>  tances  que  je  vows  en  déchargerai.  Je 
w  vous  verrai    auprès  de    moi    avec  plus 
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■4:1*  amitié  que  jamais  \  &  vous  pouvez 
vous  assurer  du  gré  ^  du  compte  que      ^'^^^'  ' 
je  vous  tiendrai  d'un  sacrijice  qui 
jne  coûte  autant  ù  plus  qu'à  vouS' 
même ,  jnais  que  la  situation  pré-m 

>  sente  rend  nécessaire.  Je  vous  répète 

>  qiiil  ne  sera  connu  que  de  moi  y  & 
je  vous  réitère  la  promesse  qu^à  la 
)  manière  dont  tout  cela  se  passera  ^ 
•  &  dont  je  vous  traiterai  ,  il  n'y  aura 

>  personne  qui  ne  demeure  persuadé 

>  que  c'est  vous  qui  ni  aurez  forcé  à 

>  vous  donner  la  permission  de  quitter 
5  le  commandement  et  de  venir  à  la 

>  Cour 

yy  Dans  cette  première  lettre ,  Vîl- 
leroy  ne  vit  qu'une  faveur  éton- 
nante pour  la  situation  où  il  se 
trouvoit,  et  cette  faveur  l'aveugla. 
Il  crut  se  maintenir  en  tenant  fer- 
me ,  et  qu'avec  une  amitié  si  sin- 
gulière et  si  particulièrement  témoi- 
gnL>e ,  telle  que  le  lloi  n'en  auroit 
pu   mieux  user   avec    son  propre 
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>■>  frère,  jamais  il  ne  se  résoudroit  à 
«703<^«  9  Tarraclier  de  son  emploi  malgré 
»  lui.  Il  répondit  donc  après  force 
»  propos  de  courtisan  comblé ,  qu'il 
»  ëtoit  malheureux,  mais  qu'il  croyoit 
»  n'avoir  point  failli;  que  n'étant  ni 
I)  blessé  ni  malade,  il  ne  pouvoit  de- 
»  mander  sa  démission ,  sans  se  dé- 
»  clarer ,  par  cette  démarche ,  inca- 
»  pable  du  commandement ,  et  par 
»  conséquent  sans  déshonorer  lui  et 
•  le  choix  du  roi. 

y*  Cette  réponse  fâcha  Louis  XIV  ,  j 
»>  mais  sans  l'irrifer.  Il  compatit  avec 
»  amitié  à  l'état  douloureux  d'un 
o>  homme  à  qui  on  demande  la 
»  démission  d'un  si  grand  emploi 
»  dans  des  circonstances  qui  aggra- 
»  voient  \à  peine  ».  Et  en  effet, 
sans  la  prévention  générale,  on  au- 
roit  pu  lui  laisser  encore  tenter  for- 
'Avngni  ,  tune.  3>  Villeroy  étoit  brave ,  entendoit 
8.  5  »  /■•  91'  ^  la  guerre,  campoit  aussi  bien  qu'au- 

»  cun  Capitaine  de  son    siècle.    Les  1 , 

»  ennemis   ,. 
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»  ejanemis  lyênïe  lui  rendoient  cette 
j)  justice.  Mais  la  résolution  de  le  iaire  Samt  ■  Si* 
»  revenir  étoit  prise.  Louis  XIY  écri-'"''"  '* 
»  vit  deux ,  trois  ,  quatre  lettres 
:>  dans  le  même  style,  et  toujours 
»  même  réponse.  Dans  la  dernière, 
31  toujours  comptant  sur  les  espé- 
»  rances  qui  l'avoieat  séduit  d'abord, 
»  le  Général  crut  pouvoir  s'exprimer 
»  en  ces  termes  :  Veus  êtes  le  mat. 
••  tre^  Sire  ^  de  nioter  le  commande' 
M  ment  de  l' armée ,  J' obéirai  à  t^otr/s 
M  Majesté  sans  me  plaindre  ;  mais 
w  qu  Elle  Ti  attende  pas  que  je  fois  fa- 
]•  mais  de  moitié  dans  t  affront  qui  me 
»  sera  fait.  Cette  fermeté  ne  changea 
»  rien  à  la  volonté  du  Roi.  Il  s'en- 
j»  suivit  seulement  qu'il  lut  très-pî- 
3»  que  d'avoir  perdu  ses  peines  kra«? 

mener  un  lîomine  si  opiniâtre,  et 
»  il  s'en  plaignit  amèrement  à  sea 
V  conlidens.  Cependant  ,  quand  il  pa- 
»  rut  à  la  Cour ,  Louis  XIV  le  ro- 
f  çut  comme   un  aini  malheureu-S  , 

Tome  111.  G 
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14^  Louis  XIV,  sa  Cozir, 
»  et  lui  dit  avec  un  kir  d'attendriase- 
3>  ment  :  M.  le  Maréchal,  il  paraît  que 
%  Im,  fortune  n  est  pas  amie  de  la  vieil- 
»  lesse.  Consolons-nous  ensemble  de 
3»  ses  caprices.  Il  ajouta  à  cette  bonté 
»  celle  de  publier  encore  qu'il  n'a- 
•  Yoit  rappelé  le  Général  que  sur  ses 
3»  instances.  C'étoit  une  dernière  plan- 
»  clie  que  l'amitié  du  Roi  lui  tendoit 
»  après  le  naufrage.  Il  fit  la  folie  de 
»  la  repousser ,  et  se  retira  ,  en  homme 
»  mécontent ,  dans  son  Château  de 
»  Villeroy^  d'où,  il  ne  reyint  pas  quand 
3ï  il  voulut  a. 
chalè  de  Vil"  Villeroy  tttribuoit  ce  qu'il  nom- 
leroj*  moit  r obstination  de  le  rappeler ,  aux 

J«:«  -  Si,  mauvais  oiHces  de  Chamillart ,  qui , 
'  envoyé  sur  les  lieux  après  la  bataille, 
avoit  sans  doute  fait  un  rapport  dé- 
savantageux au  Général.  Celui-ci  s'en 
plaignoit  hautement ,  et  la  Marécliale 
«on  épouse  partageoit  son  méconten- 
tement. »  Les  qualités  de  Tesprit  ra- 
«  chetgient   en  elle   les  défauts   dn 


mon.  ,  t,    4 
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9  corps  .  dont  la  difformité  étoit  clio.  -— 

»  quante  par  un  embonpoint  excessit 
»  avec  une  petite  taille.  Elle  ayoitla 
»>  politesse    àô   discernement   qui  est 
»  trop  rare  et  qui   flatte  si  fort,  et 
53  un  esprit  plaisant  quand  elle  you- 
»  loit ,   mais  toujours    avec   dignité.' 
»  Tout  le  monde  ne    lui  convenoît 
»  pas  pour  sa  société,  et  quoiqu'elle 
»  passât  sa  vie  à  Versailles ,  elle  y.  te- 
a>  noit   une    Cour   comme   indépen- 
»  dante   du  Roi  et    de    Madame   de 
»  Maintenon ,  qui  Testimoient   et  la 
»  craignoient. 

»  Jamais  elle  n'avoit  vu  comman* 
»  der  son  mari  sans  appréhender  les 
»  revers,  et  ses  pressenti  m  _ns  se  trou- 
ffk  verent  souvent  justifiés.  Ils  le  fu- 
»  rent  d'une  manière  accablante  à 
»  Ramilly.  Elle  donnoit  déjà  dans  la 
»  haute  dévotion  ,  cet  événement 
»  l'augmenta.  M  idame  de  Viileroy 
m  se  mit  entre  les  mains  du  Pera 
n  Polinier^Abbé  de  Sainte-GénevieYe» 
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i4^  'Lo^sisXlY y  sacour, 
»  saint  honnie,  mais  qui  n'enten- 
»  doit  rien  à  diriger  les  femmes.  Ce 
»  Directeur  la  fit  mourir  de  silence. 
»  Il  la  condamna  à  ne  jamais  parier 
»  de  Chamillart ,  ni  de  ceux  qu'elle 
»  croyoit  avoir  contribué  au  malheur 
A  de  son  mari.  Elle  obéit ,  et  avec 
»  tant  de  iidelité  ,  que  si  quelqu'un 
»  se  licencioit  sur  cette  matière  en 
»  sa  présence  ,  elle  changeoit  de  dis- 
»  cours  ;  s'il  y  revenoit ,  elle  mon- 
»  troit  avec  politesse  ,  mais  fermeté  , 
»  que  ces  propos  lui  déplaisoient.  îl 
>s  en  ttoit  à  peu  près  de  même  pour 
»  tous  \c%  autres  sujets  gais  ou  ciiti- 
»  ques  qui  ont  coutume  d'animer  la 
»  conversation;  de  sorte  qu'on  ne 
»  savoit  plus  de  quoi  l'entretenir. 
»  L'afïbiblissement  de  sa  vue  i'em- 
m  pêchoit  de  travailler.  Le  jeu ,  qu'elle 
fc  avoit  beaucoup  aim.é,  elle  se  le 
ik  retrancha  comme  les  autres  amuse- 
f>  mens,  par  délicatesse  de  conscience. 
y,  Ainsi  ^eile    étoit   réduite  à  passer 
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35  les  jours  entiers  dans  son  fauteuil ,  »  ni_i|^ 
»  en  prières ,  ou  à  écouter  des  lectures  *^®^'  * 
35  pieuses  que  lui  f'aisoient  ses  domes- 
»  tiques.  Une  \ie  si  contraire  à  celle 
33  qù^elle  avoit  toujours  menée ,  si  so- 
»  litaire ,  si  taciturne  ,  sans  vouloir 
»  rien  accorder  à  la  Nature  ni  à  l'iia- 
33  biîude,  lui  causa  une  langueur  qui 
»  remporta  deux  ou  trois  ans  après 
»  Ramilly  «. 

Les  François  étoient  si  peu  accoutu-  mmmm« 
mes  aux  revers  sous  Louis  XIV,  qu'ils     1706s. 
ne  pouvoient  s'imaginer  que  les  mal-      si  la  Du* 
heurs  qu'ils  éi)rouvoient  vinssent  de  „ 

,       .  .         Bourgogne 

causes  ordinairres  ,  telles  que  Tépuise-  f.,t  coupabl» 
ment  de  leurs  forces  ou  les  fautes  ^«  trahison, 
du  Conseil  et    des  Généraux  :   ils    y  "  .' 

'  J  mon   y   t,     6 

joignoient  la  trahison.  A  en  croire  p.  85, 
Saint-Simon ,  de  Meudon  où  le  Grand 
Dauphin  tenoit  sa  Cour  ,  il  par- 
toit  des  avis  de  tout  ce  qui  se  pro- 
jetoit  à  Versailles ,  adressés  par  leis 
Dames  de  Lilleboiine  à  leur  pareng^. 
le  Prince  de  Vaudemont ,  Gouverneur 
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l5o       Louis  XIV,  sa  Coitr^ 
du  Milanez,  tout  dévoué  à  TArcln- 
duc.    En   avançant   cette    assertion , 
Saint-Simon  ne  nous  apjjrend  pas  les 
ïQOtifs  (jui  faisoient  incliner  les  Da- 
mes si  puissamment  pour  les  Alliés, 
au  préjudice  de  la  France  qui  leur 
iburnissoit  pour  lors  jusqu'à  leur  sub- 
sistance. Les  liaisons    de  lu    Maison 
d'Autriche  avec  la  Maison  de   Lor- 
raine, à  laquelle  ces  Dames  apparte- 
noient ,  ne   suffisent  pas  pour   faire 
supposer  une  pareille  trahison. 
\iL^î'  5»*      Reboulet  dit i»  que  la  Duchesse  de 
t»  Bourgogne,  qui  avolt  vu  la  guerre 
»>  de  Piémont   avec  autant   de  tran- 
»  quillité   qu'une   Princesse    née  en 
»  France  ,    appréhenda  ,  lorsqu'elle 
»  vit  notre  armée  approcher  de  Tu- 
»  riu  ,  qu'on  achevât  de   dépouiller 
»  son  père ,  et  souhaita  avec  passion 
»  de  lui  épargner  ce  chagrin,   et  de 
»  faire  lever  le  siège.  Qu'elle  vint   à 
»  bout  de  faire  entrer  dans  ses  vues 
33  Madame  de  Maintenons  qui;,  voyant 
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n  vieillir  le  Roi ,  et  qui ,  croyant 
»  qu'elle  pourroit  dans  la  suit«  avoir 
»  besoin  de  la  Duchesse  de  Bour- 
35  gogme ,  la  servit  de  tout  son  pou- 
5»  voir». De  là  les  restrictions  apportées 
à  l'autorité  du  Duc  d'Orléans  ^  qu'on 
envoyoit  commander  en  Italie  k  la 
place  du  Duc  de  Vendôme  ;  de  là 
les  pouvoirs  confiés  au  Maréchal  de 
Marsin ,  qu'on  donna  au  Prince  comme 
i^n  Tuteur ,  sans  l'avis  duquel  il  ne 
lui  étoit  permis  de  ri«n  entreprendre. 
De  là  enfin  ,  la  levée  du  siège  de 
Turin  après  un  sanglant  combat  oii 
Marsin  fut  tué  ,  et  Orléans  blessé 
grièvement. 

Reboulet  appuie  la  certitude  de  la 
trahison  delà  Duchesse  de  Bourgognt 
sur  ce  que  le  Duc  de  Savoie,  me- 
nacé jusque  dans  sa  Capitale  ,  ne  prit 
presque  aucune  mesure  pour  se  défen* 
dre  ;  sur  ce  que*  ce  Prince ,  lorsqu'en- 
£n  il  marqua  de  l'inquiétude  de  voir 
les  François  si  près  de   lui ,  et  qu'il 


170Û  -  S. 


l5a       h  ouïs  XIV ,  et  sa  Coz/r^ 
écrivit  à  la  B  eine  d'Angleterre  pour  lui 
.a7c6-8,      demander  un  prompt  secours ,   reçut 
du  Duc  de  Marlborougli ,  au  nom  de 
sa  Maîtresse ,  cette  réponse ,  »  qti'il  ne 
a»  devoit  pas  s'alarmer  des  succès  du 
4i  Duc  de  Vendôme  ;  qu*on  avoit  tu 
3»  plus  d'une  fois  les  François  se  flat- 
35  ter  mal  à  propos  de  leurs  avantages  , 
»  qu'il  en  seroit  de    même  en    cette 
»»  occasion.  Il  parlait,  ajoute  Rebou- 
9  let,  si  positivement  du  mauvais  su c- 
•  ces  que   le   sicge  de  Turin  devoit 
»  avoir  ,  quoiqu'il  fût  entrepris  avec 
»  des  forces  ,   et   dans   des   circons- 
»  tances  où  la    prise  de  cette  place 
»  paroissoit  inévitable ,  qu'on  ne  peut 
9  lire   sa   lettre  sans  demeurer    con- 
33  vaincu  qu'il  parloit  autrement  que 
»  par  conjectures*. 

Mais  ,  jo.  un  Princes!  adroit ,  si  in- 
sinuant ,  si  capable  de  gagner ,  soit  par 
argent ,  soit  par  caresses ,  ceux  donti  1 
'  avoifne.soln,ne  pouvoit-ilsavoirquepar 
saillie  les  résQiutionsduCabinetdeVet-'"  ^ 
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sailles?  On  vient  de  voir  que  les  Dames 
Lorraines  étoient  soupçonnées.  D'au-  ^"î^^  -  ^* 
très  personnes  qui  ne  l'ont  pas  été , 
méritoient  peut-être  de  l'être.  Le& 
Princesses  seroient  bien  à  plaindre  ,  si , 
parce  qu'elles  conservent  un  attache- 
ment légitime  pour  leurs  parens,  au 
moindre  nuage  de  mésintelligence  qui 
s'élève  entre,  les  Royaumes,  on  s'arro- 
geoit  le  droit  do  leur  imputer  une 
partialité  criminelle  en  faveur  d«  la 
Patrie  qu'elles  ont  quittc'e,contre  cell# 
qu'elles  adoptent, 

2^.  Il  n'est  pas  prouvé  que  le  Duc 
de  Savoie  n'ait  pas  pris  \  toutes  les 
mesures  possibles  pour  résister  à  la 
France.  Au  contraire ,  il  parc  ÏX  par  le 

nstanoes  qu'il  lit, tant  auprès  de  l'Em- 
pereur que  de  la  Reine  d'Angleterre, 
pour  obtenir  un  prompt  et  puissant 
secours^  qu'il  ne  comptoit  point stuf 
dss  r«sources  secrètes.        ;, 

"àP.  La  défense  confiée  au  Général 

Marsîzi,  dé^ns&  de  laisser  livrer  hur- 
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taille,  ne  peut  être  une  suite  d'une 

trahison  en  faveur  du  Duc  de  Savoie, 
parce  qu'elle  fut  donnée  dès  le  com- 
xnencement  de  la  campagne  ,  et  qu'a- 
lors on  ne  pouvoit  savoir  lequel  se- 
roit  le  plus  avantageux  aux  François, 
d'attendre  l'ennemi  dans  les  lignes 
de  Turin  ,  ou  de  sortir  au  devant  de 
lui.  Il  paroît  donc  que  cette  défense 
fut  une  précaution  que  Louis  XIV  ju- 
gea nécessaire  contre  la  vivacité  de  son 
neveu,  qu'il  craignoit.  Par  événement , 
cette  défense  devint  pernicieuse,  parce 
qu'il  auroit  été  plus  avantageux  ,  dans 
les  circonstances, d'attaquer  que  de  sou- 
tenir le  clioc;  mais  le  contraire  pou- 
voit arriver,  et  pour  lors  la  défense 
devenoit  prudente,  sans  qu'on  pût 
y  soupçonner  de  la  collusion. 

4°.  En£n  la  publication  de  la  let- 
tre dont  on   vient    de  parler,    loin 
de  lui  donner  de  l'authenticité ,    eit, 
une    preuve   de  sa  supposition  :  cari 
HL  le  £)iic  de  Savoie  ^Toit  eu  uBe  «bl-I 
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tôlligence  clandestine  avec  sa  fille  , 

auroit  il  répandu  dant  le  pubJic  des  *^*^"  * 
in§inuations  qui  pouYoient  le  faire  dé- 
couvrir, et  le  priver  pour  lors  et 
pour  la  suite  d'un  si  grand  avantage  ? 
C'est  donc  là  une  de  ces  ruses  que  le» 
Princes  emploient  dans  les  momens 
de  détresse  j  pour  rassurer  et  encou- 
rager leurs  peuples ,  et  dont  ceux-ci 
sont  ordinairement  dupes. 

Il  faudroit  d'autres  preuves  pour 
convaincre  la  Duchesse  de  Bourgogne 
de  trahison  en  faveur  de  son  père  :  d'un 
père  qui^par  son  alliance  avec  les  enne- 
mis, désoloit  ua  Royaume  dont  ello 
devoit  être  Souveraine  ;  qui  rendoit 
triste  et  lugubre  la  Cour  où  elle  Tx- 
Toit;  qui  la  séparoit  d'un  époux  qu'elle 
aimoit,  et  la  faisoit  trembler  pou 
les  jours  de  ce  Prince ,  à  chaque  mou." 
Tement  de  l'armée  qu'il  commandoit  • 
^  d'un  père  enfîn,qui  contribuoit  à  chas» 
«er  de  sa  Capitale  la  Reine  d'Espagne 
f  a£lle  i  forcée  de  derepir  errante  q 
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lS6  Louis  XIV,  ^^  Cour, 
fagitive.  Il  est  yrai  qu'on  ne  tionve 
pas  que  ces  jeunes  Princesses  se  soient 
permis  le  moindre  murmure  contre 
un  père  si  dénaturé  :  elles  gardoient 
un  silence  respectueux;  mais  il  y  a 
loin  de  là  à  la  trahison.  Une  plainte 
arrachée  à  la  Reine  d'Espagne  ,  dans 
une  circonstance  déchirante ,  est  peut- 
être  ce  qui  échappa  de  plus  fort  à 
la  plus  affligée  de  ces  Princesses  ;  en- 
core y  voit-Oïi  un  retour  tendre  pour 
son  père.  »  Quand  elle  fut  contrainte 
8»  p*  77*  »  de  quitter  Madrid ,  le  Nonce  alla 
»  lai  faire  la  révérence  ,  et  la  conso- 
»  1er  sur  la  dure  nécessité  où  elle  se 
»  trouYoit.  Cette  Princesse,qui  n'avoit 
»  pas  dix-huit  ans,  mais  d^un  courage 
»  mâle,  et  dont  la  fermeté  étoit  à 
»  l'épreuve  des  pîus  grands  revers  , 
»  Técotita  avec  bouté  ,  et  le  regar- 
»•  dant  d'un  œil  dans  lequel  la  dou- 
leur etoit  peinte  ,  elle  Ini  dit  ;  J\Io/e 
»  principal  chagrin  est  desavoir  que 
»  jli£»  le  Duc  de  savoie  ,,  mon  père  y, 
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»  est  la  cause  unique  de  tous  ses  mal- 
y>  heurs  et  des  nôtres  cr.   Il  se  sauvoit     170$-*. 
alors  lui-même  de  Turin  avec  toul?e 
sa  famille. 

Apres  la    levée  du  siège   de  cette  ,_„ ,  mnHBgi 
ville  ,  les  François  furent  réduits  à  se     i~9j.^. 
renfermer  dans  leurs    frontières.  Le  ^,3;,.^^^" '^^ 
Duc  de  Savoie  et  le   Prince  Euo;ene      Saint- si 

-,  .     .  71  .  mon  .    t.    I 

les  y  poursuivirent.  Ils  se  proposoient  ^r^/n/er*  Par 
la  prise  de  Toulon ,  qu'ils  attafjue-'"^*  *^* 
rent  sans  succès;,  mais  ils  mirent  à 
contribution  les  villes  de  Grasse , 
Glandèves  ,  Fréjus ,  et  leur  territoire. 
André-Hercule  de  Fleury  ,  qui  est  de- 
Tenu  Cardinal  et  Premier  Ministre^ 
possédoit  alors'  ce  dernier  Evêclié». 
Dans  ce  qu'en  dit  Samt-Simoîi ,  il 
paroît  entrer  un  peu  de  Taigieur  que 
donne  la  jalousie  d'une  grande  fortune; 
cependant  il  ne  dissimule  pas  les  qua- 
lités aimables  qui  firent  parvenir  ce 
Prélat  à  la  suprême  puissnnce..  Fleury 
fit'  construisit  iuï-iîieme  TédiSce  ^y^ 
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une   ardeur  et  une  intelligence  qtii 

peuvent  servir  de  modèle. 

»  L'Abbé  de  Fleury  ,  fils  du  Rece* 
»>  veur  des  DëciiuesduDiocesse  deLo» 
>9  dève ,  étoit  remarquable  en  beauté 
n  de  visage  et  de  taill»  dans  sa  jeu- 
»  nesse  ,  et  en  a  conservé  des  restes 
«  toute  sa  vie.  Après  des  études  telles 
»  quelles ,  faites  à  Paris ,  logé  dans  le 

•  galetas  d'un  petit  Collège  a  bon 
j»  marché,  il  s'introduisit  chez  le  Car- 
39  dinal  daBonzi,tout-puissant  en Lan- 
»  guedoc.  L'Eminence  le  goûta,  en 
••  prit  soin  ,  lui  procura  un  Canoni- 
»  cat  de  Montpellier ,  où  il  fut  or- 
«•  donné  Prêtre  en  J€j4i  ensuite  ce 
»  Prsiat ,  qui  étoit  Grand- Aumônier 
a»  de  la  Reine  ^   se  fit  une  affaire  de 

•  porter  son  protégé  à  une  charge 
j»  d'Aumônier  de  cette  Princesse,  et 
»  qui  surprit  un  peu;  il  se  trouva 
>  discret,  doux  ,  liant ,  ce  qu'on  peut 
»  appeler,  fautç  ^'iliitre  tpnne,  ni» 


^- 
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»  Truï  Patelin.  De  sorte  q_ue  la  Reine 

33  étant  morte,  il  fut  fait  par  la  même 
s»  protection  ,     Aumônier   du   Roi  : 
»  autre  surprise  ;   mais  on  s'y  accou- 
>»  tuma.Fleury, souple  et  respectueux, 
»  d'une   humeur  complaisante ,  d'un 
3»  esprit  agréable  ^  d'une  figure  qui  l'é- 
»  toit  encore  plus  ,  d'une  modestie, 
»  d'un  secret  à  toute  épreuve  j  gagna 
»  toujours  du  terrain.  Il  eut  le  bon- 
»  heur  et  Ventregent  de   parvenir  à 
»  être  souffert ,  puis    admis  dans  les 
»  meilleures  compagnies  en  hommes 
»  «t  en   femmes ,   sur  tout    chez  les 
»  Ministres  et  les  gens  en   place;  il 
3»  étoit  reçu  chez  M.  de  Seîgnelay ,  ne 
»  bougeoit   de    chez     Messieurs     de 
»  Croissy, de  Pomponne,  de  Torcy,où 
»  il  étoit  à  la  vérité  sans  conséquence, 
»  et    suppléoit   dux  sonnettes  avant 
»  leur  invention.  Le  Maréchal  et  la 
»  Maréchale  de  Villeroyravoient  sou  t 
»  vent ,  les  Noailles  tous  les  jours.  H 
»  eut  att^jatipn  de  ee  lier  «vec  c$ 
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i6o  Louie  XIV,  sa  Cour ^ 
3>  qu'il  y  aToit  de  meilleur  et  de  plus 
-a  distingué  parmi  les  Aumôniers  ses 
»  confrères,  qui  le  produisoient  dans 
»  leurs  familles,  et  il  menoit  ainsi 
»  une  yie  très-agréable. 

»  Mais  Louis  XIV  n^estimoit   pas 
»  sa  conduite ,  non  qu'il  y  eût   rien 
3»  à  lui  reprocher  d'essentiel  ;  mais  il 
»  ne  la  trouvoit  pas  assez  Ecclésiasti- 
»  que,  et    il  disoit  qu'il    étoit  trop 
»  dissipé.  On  tenta  d'engager  le  Roi 
»  à  lui  donner  unEvêché;on  n'y  réussit 
>>  pas.  Ilrélùsa  le  P.  La  Chaise,  l'Ar- 
»  clievêque    de   Paris  ;  et    plus  il  y 
»  avoit  de  gens  qui  lui  en  parloient , 
»  plus  il  se  coniirraoit  dans  l'opinion 
»  que  l'Abbé  étoit  trop  répandu,  et 
»  qu'il  ne  s*astreindroit  jamais  auxde- 
»  voirsdcrEpiscopat.  Enfinils'explîqutt 
»  nettement ,  et  défendit  qu'on  lui  en 
»  parlât  davantage.  Fleury  resta  qufttrs 
»  ou  cinq  ans  dans  cette  espèce  d'ex- 
s>  commurdcation .  Quitter  sa  piac«  par 
p»  dépit,  aussi  peu  ayantagé  qu'il  etiit 
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»  du  côte  de  la  na-issance  ,  on  n'y  au- 
»  roit  seulement  pas  fait  attention  : 
»  la  garder  sans  espérance ,  c'étolt  se 
»  déterminer  à  un  affront  perpétnel. 
»  Il  se  trouYoit  donc  comme  dans  un 
»  bourbier,  saus  pouvoir  avancer  nî 
>  reculer  ,  quand  rEvêclié  d«  Fréju» 
»  vint  à  vaquer. 

»  Il  en  marqua  son  désir.  L'Ar- 
»  chcvêque  de  Pari»,  qui  Ten  vi* 
»  touché  jusqii'arux  larmes ,  en  prit 
»  généreusement  pitié  ,  et  malgré  la 
3»  défense  du  Roi  j  ilhasarda  de  fair» 
y>  encore  une  tenvative.  Elle  fut  r»çu^ 
»  de  façon  à  fermer  la  boucbe  à  touë 
55  autre.  Mais  le  Pré! et  ne  se  rebut* 
»  pas  ,  et  représeata  aa  Roi  que  c'é- 
»  toit  désVionorer  et  désaspérGr  gra-« 
M  tintemerit.un  liomai? ,  que  de  lui 
»  refuser  ce  qu'il  pouvoit  prél;?)^dre, 
>3  et  cela  sans  Je  véritables  griefs  à  luî 
5>  objecter.  Il  insista  si  fortement  , 
y>  que  Louis  XIV,  d'impali.^nce ,  lui 
*f  mit  la  main  sur  l'épaule ,  et  le  s^» 
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»  rant  et   le   secouant,  lui  dit  :  Eh 

»  bien  !  Monsieur  ^  vous  voulez  donc 
?»  que  je  fasseV  Ahbé  dsFleur^'  Evêque 
9  de  Fréjus  f  etmalgré  les  raisons  que 
3»  yV  rf»/^^  ai  dites  et  redites  y  vous 
»•  insistezsurce  quec  estunDioeese  aie 
»  bout  du  Royaume  et  en  pays  perdu. 
»  Ilfmutdo7%c  vous  satisfaire, pour n  «- 
9  tre  plus  importuné.  Mais  souvenez' 
»  ^'0^/5  ^;>« ,  ja  vous  le  prédis ,  vous 
'■»  v»us  en  f^epentirez.  Le  nouvel  Evê- 
9  que  ©e  pressa  le  moins  qu'il  put  de 
j*  fie  confiner  à  Fréjus.  Il  fallut  pour- 
»  tant  bien  y  aller  ;  mars  il  conserva 
ï9  toujours  ses  tixiis  utiles  ,  qu'il  vcnoit 
>»  de  te  m  p«  en  temps  réchauffer  par  aa 
»  présence. 
^id.p,tf.  ,  Il  étoit  à  Fréju*  quand  le  Duc  de 
m  Sftvoi»  y  paisa,  et  il  reçut  ce  Prince 
»  dans  son  Palais  Episcopal  avec  tou- 
»  tes  les  déférences  convenables  :  mais 
»  Louis  XIV  jugea  qu'il  en  avoit  trop 
a>  fait  en  entonnant  lui-même,  re- 
9  \êtu  de  ses  habits  ponliBcaux ,  \» 
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»  Te  Deum  dans  s.i  Cathédrale.  11  en  ^^^ 
»  fit  des  reproches  à  l'Archevê([ue  de     ''^^*^ 
»  Paris,  et  c'est  la  première  atteinte 
35  du  repentir  qui  lui    avoit  été  an- 
»  nonce  par  le  Monarque.  Il  est  yrai     Rthoniet  i 
«  que  quand  le  Duc  pressa  l'Evêcjue  '*  *'  f'  *7^' 
»  de  lui  prêter  serment   de  fidélité  , 
»  Fleury   répondit  :  Prince  ,     Votrm 
»  AltesseKoy aie  est  bien  convaincue 
»  que  je  ne  manquerai  jamais  à  ce  que 
»  je  dois  à  Louis  le  Grand ,  mon  légi- 
3»  time  et  mon  unique  Souverain .  D^ailt 
»  leurs  ce  ne  serait  pas  la  peine  de 
i>  reconnoître Votre Altessepourle peu 
»  de  temps  au  elle  a  à  séjourner  en     •^'""''*  -^^-1 
M  Provence.  Cette  fermeté  ne  déplut /•'  V*. 
»  pas    au    Duc,    avec   qui  le   Prélat 
»  conserva  ton j  ours  une  liaison  étroite 
»  et  secrète  ;    mais  elle  ne  lui    rega- 
>5  gna  pas  Testirae  de  Louis  XIV ,  et 
5>  Fleury  sentit  l)ien  qu'elle  ne  pouvoit 
59  que  mettre  de  nouveauxobstacles  aux 
ïi  projets  d'avancement  qu'il  coaser- 


i64     Loris.  XIV,  sa  Cour  , 
»  voit  ;  mais  il  ne  se  déconforta  pas, 
1707  -p.     35  et  Ja  suite  a  fait  voir  qu'il  avoit  eu 
»  raison  de  ne  pas  desespérer  «. 

To^blile   *^*      -^^    ^Z'^?  »    mourut    Madame     de 
5<7n/.  ^.i- ]\îontespan.  Depuis   lone- temps  elle 

p.  (fs,  /.  6,  ne  paroissoit  plus  a  la  Cour.   On  eut 
'  ''^^  la  maladresse  de  lui  faire  porter  Tor- 
dre d  "en  sortir ,  par  le  Duc  du  Maine , 
son£is,  auquel  elle  ne  pardonna  ja- 
niais    cette    déraarclie.  »    Elle    avoit 
»  une  prédiieclion  marquée  pour  le 
>3  Cor»!te   de   Toulouse,  qui  la pay oit 
»3  de  retour.  Ce  Prince  ne   montroit 
»  pas  ,  comme  son  frère  ,  l'esprit  dé- 
»  lié  et  agréable  des  iVîortemart;  mais 
»  c'étoit  l'honneur,  la  vertu  _,  la  droi- 
»  ture  ^  l'équilé  même,  avec  un  ac- 
î»  eu  cil  aussi  gracieux  que  le  pouvoit 
»  permettre    un    air    naturellement 
i»  froid  et  même  glacial.   La  dignité 
»  d'Amiral  l'avoit  engagé  à  étudier  la 
»  Marine ,    tant    dft    guère    que    de 
»  commerce ,  qu'il  possédoit  à  fond. 
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«  Il  fit  plusieurs  campagnes  et  se 
x>  trouva  à  plusieurs  combats,  dans 
»  lesquels  il  montra  beaucoup  de  ya- 
»  leur  et  de  capacité.  Les  deux  frères 
f>  ne  Tivoient  pas  en  grande  intelli- 
»  gence.  Le  Roi  s'amusoit  plus  avec 
r  le  Duc  du  Maine  ;  mais  il  estimoit 
îî  le  bon  sens  ,  la  candeur  et  les  autres 
3>  qualités  solides  du  Comte  de  ïou- 
I*  louse,qui  réunissoit  raffection  de  ses 
>»  deux  sœurs  les  Duchesses  d'OrlJans 
»  et  de  Bourbon,  à  la  tendresse  de  s€ 
»   mère. 

»  M  adame  de  NI ontespan , après  avoir  dame  de 


reçu  Tordre  fatal^  et  être  sortie  de 


Montespam 
Saint  -  Si' 

9»  laCour  baignée  delarmes  et  étouffant  ^°''»  '•  4» 

.  /«  77« 

j»  de  sanglots ,  se  retira  dans  la  Com- 
»  munauté  de  Saint-Joseph,  qu'elle 
!•  avoit  augmentée  et  enrichie.  Elle  ne 
»  s'y  accoutuma  pas ,  et  alla  promc- 
m  ner  son  chagrin  et  son  dépit  à  Bour- 
»  bon ,  à  Fontevrault ,  et  dans  ses 
I»  terres^  qu'elle  parcourut  l'une  après 


1707-9. 


i66     Louis  XIV,  sa  Cozir, 
3>  l'autre.   A.  la  fin  ,  Dieu  la  toucha. 
»  Son   péclié  n'avoit  jamais  été  ac- 
î3  compagne  de  l'oubli  de  ses  autres 
r,  7>.         5J  devoirs.    Souvent  elle    quittoit  le 
3>  Roi  pour  aller  prier  Dieu  dans  son 
»  cabinet.   Rien   ne   lui   auroit   fait 
»  rompre  un  jeûne  ni  une  abstinence, 
w  Dans   le   temps   de   ses  désordres  , 
35  elle  faisoit  le  Carême  avec  austé- 
»  rite,  et  quand  on  lui  en  marquoit  de 
»>  rétonnement,ellerépondoit  -.Parce 
»  qu*  on  fait  mal  en  une  chose  ,  faut  il 
p»  le  faire  en   toutes'^.    Ses   aumônes 
a»  ëtoient  abondantes.  Elle  montroit 
»>  beaucoup   d'estime   pour    les  per- 
»  sonnes  pieuses,  et  envioit  la  pureté 
»»  de  leurs    mœurs.  Jamais  enfin  on 
w  ne  vit  rien  en  elle  qui  approcliât  du 
»  doute  ou  de   l'impiété  ;    mais  elle 
•>  continua  long- temps  à  être  impé- 
•B  rieuse,  altiere,    dominante,   rail- 
leuse, et  sujette  à  tous  les  défauts] 
»  (g[ue  la  beauté,  jointe  à  la  toute- ^, 
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»  puissance,  entraîne  après  elle  (i). 
»  Résolue  enfin  de  mettre  à  profit 
»  un  temps  c[ui  lui  ëtoit  donné  nial- 
35  gré  elle  ,  elle  se  mit  entre  les  mains 
»  du  Père  de  la  Tour  ,  Général  de 
>»  l'Oratoire ,  fameux  par  son  talent 
3»  de  direction  et  de  gouvernement. 
»  Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort, 
»  saconv'^ersion  rte  se  démentit  point, 
3>  Il  tira  d'elle  d'abord  un  terrible  acte 
»  de  pénitence  ;  ce  fut  de  demander  '•  '*• 
»  pardon  à  son  mari  ,  et  de  se  re- 
»  mettre  à  sa  discrétion.  Elle  lui  écri- 
»  vit  dans  les  termes  les  plus  soumit , 
5»  offrit  de  retourner  avec  lui ,  s'il  dai- 
»  gnoit  la  recevoir  ,  ou  de  se  rendre 
3»  en  tel  lieu  qu''il  voudroit  lui  or- 
»  donner.  A  qui  a  connu  Madame 
»  de  Montespan ,  ee  sacrifice  paroîtra 
»  héroïque.  Elle  en  eut  le  mérite  sans 

W  ■  '    I     ■  ■■    I  I  III  I  « 

(i)  La  Beaumelle,  t.  4,  p.  194»  fait  àes 
flsrniers  temps  de  sa  vie  une  peinture  que 
çcUe-ci  rectifiera. 
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16S  1.  o  u  t's  XlY  ,  sa  Cour  , 
»  en  avoir  l'épreuve.  Jl  lui  iit  dire 
?>  qu'il  ne  vouloit  ni  la  recevoir,  ni 
V*  lui  rien  prescrire  ,  ni  jamais  en- 
as  tendre  parler  B'eile;  et  il  mourut 
»  dans  ces  bcntimens,  déchiré  par  la 
»  rage  du  déj  it  et  de  l'amour.  Elle 
»  pn  prit  le  deuil  comme  une  veuve 
w  ordinaire;  mais  elle  ne  reprit  point 
»  èes  livrées  et  ses  armes  qu'elle  avoit 
»  quittées  ,  et  porta  toujours  les  sien- 
»  nes"  propres, 

5j  Un  autre  sacrifice  qui  ne  lui 
»  coûta  pas  moins  ,  et  que  le  Père  de 
9  la  Tour  obtint  encore  d'elle;  ce  fut 
»»  de  renoncer  à  l'attachement  secret 
»  qui  lui  étoit  demeuré  pcmr  la  Cour, 
•  et  aux  espérances  chimériques  dent 
•»  elle  se  fiattcit  depuis  son  veuvage. 
f»  Persuadie  qu*il  n'y  avoit  oiiela  pcur 
»  de  Teniôr  qui  eût  forcé  lé  îloi  à 
»  la  quitter^  et  à  s'associer  Madame  î 
>»  de  Maintenon ,  elle  aiiîïoit  à',  ima 

f»  «mer  ùue  Vù^e  de   sa  rivale  et  ùd 

^  7"  f  )i  •    >ï     .''-    \ 

»  mauvaise  santé,  qu'elle  s'eiagéroit,  1 

•  poudroient  ' 


il 
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»  pourroient    bientôt  Ten    délivrer  ; 
»  qu'alors  rieri  ne  s'opposant  plus  au 
3  retour  d'un  feu  autrefois  si  actif, 
»  et  leur   tendresse   commune   pour 
»  leurs  enfans  en  rallumant  les  étin- 
»  celles ,  elle  pourroit  succéder  à  son 
»  ennemie  ,  dès  qu'il  n'y  auroit  plus 
53  de  la  part  du  Roi   de  scrupule  à 
M  combattre.  Ses  enlans  s'en  flattoient 
»  aussi;    mais   ils   auroient   dû    voir 
M  que  e'étoit  mal  à  propos,  puisque 
»  Louis :XIV   ne  leur  parloit  jamais 
n  de  leur  mère,  et  que  les  dernières 
»  années  il  ne  fit  rien  en  leur   faveur 
H  de  concert  avec  elle.   Pour   elle  , 
y*  elle  les  aimoit  beaucoup,  se  plai- 
»  soit  à  les   voir  et  à    leur   faire  de» 
»  présens. 

»  Peu  à  peu  cependant  elle  mît; 
»  par  pénitence,  des  bornes  à  des  as- 
»  sidait-'squi  luiétoient  si  agréables  • 
»  et  elle  transjxuta  -sea  <lei*s  strr  le^ 
»  pauvres.  Elle  travaillort  et  'faisoit 
^  »  travailler  sous  ses  yeux  à' "dès-  ou- 
2  orne  UI,  jj 
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§70  Louis  XIV,  sa  Cour , 
»  yrages  grossiers ,  qu'elle  leur  dîstri* 
•»  buoit.  Sa  table  qu'elle  aimoit  splen- 
f>  dide  et  délicate,  devint  frugale.  Ses 
»  jeûnes  se  multiplièrent.  Elle  ne  se 
»  permettoit  qu'un  très-petit  jeu,  peu 
»  de  compagnie,  encore  la  quittoit- 
••  elle  souvent  pour  aller  prier  Dieu, 
»  Ses  privations  e'toient  accompagnées 
3»  de  macération.  Elle  se  servoit  de 
»  draps  et  portoit  des  chemises  de 
»  grosse  toile  la  plus  jaune  et  la  plus 
»  dure,  recouvertes  d'une  toile  or- 
»  dinaire  ,  et  dessous ,  des  cilices  ar- 

•  mes  de  pointes  I  enfin  sa  langue^  au- 
»  trefois  si  à  craindre ,  avoit  aussi  sa 
»  pénitence. 

»  Personne  ne  fut  jamais  si  tour- 

•  mente  des  affres  de  la  mort  (i).  On 

•  dit  que  quand  iltonnoit,  ellepre- 

•  noit  sur  ses  genoux  des  petits  en- 
••  fans ,  afin  que  leur  innocence  la 
————Il    .  I  —— — » 

(  I  )  Cette   expression  de   Saint-Simoa   se 
trouve  dans  Sossuet. 
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u  garantît  de  la  foudre.  ïiJle  couclioit 
»  tous  ses  rideaux  ouverts,  avec  beau-  ^ ''°*  "  ** 
»>  coup  de  bougies,  et  payoit  plusieurs 
w  femmes  pour  la  veiller.  Quand  son 
»  sommeil  s'interrorapoit,  elle  vou- 
»  loit  les  trouver  causant,  jouant  ou 
»  mangeant ,  pour  prévenir  l'assoupis- 
»  sèment.  Avec  tout  cela ,  Madame 
»  de  Montespan  ne  put  jamais  se  dé- 
»  faire  de  l'extérieur  de  Reine  qu'elle 
»  avoit  usurpé  pendant  sa  faveur  j 
»  elle  le  conserva  dans  sa  retraite  ,  et 
»  ceux  qui  la  voyoient  y  étoient  si 
»  accoutumés  qulls  le souffroient  sans 
y*  murmure.  Son  fauteuil  étoit  ap— 
»  puyé  au  pied  de  son  lit.  Il  ne  fal- 
»  loit  pas  en  chercher  d'autres  dans 
»  sa  chambre ,  pas  même  pour  les 
»  Princesses  ses  filles.  Quand  Mon- 
»  sieur,  la  grande  Mademoiselle,  Ma- 
53  dame  et  Madame  la  Princesse  al- 
M  loient  la  voir ,  on  en  apportoit  un  ; 
»  mais  elle  ne  songeoit  pas  à  se  dd- 
»  ranger  du  sien ,  ni  à  les  reconduire* 

G  % 


172  hov  is  XÏY  j  sa  Coz/r, 
»  Cependant  il  étoit  de  mode  de  se 
«707- ?•  p  présenter  chez  elle.  Elle  parloit  à 
3»  chacun  comme  une  Reine  qui  tient 
»  sa  cour,  et  on  lui  répondoit  avec 
»  un  grand  respect. 

»  Elle    avoit  pour   Dames   d'iion- 

»  neur  des  pauvres  Demoiselles,  filles 

Il  et  femmes,  qu'elle  entretenoit.  Sa 

0»  manie  étoit  de  faire  des  mariages , 

»  et  comme ,  sur  la  fin ,  elle  ne  pou- 

»>  Toit  plus  faire  de  grandes  largesses  , 

>♦  c'étoit  souvent  la  faim  et  la    soif 

»  qu'elle  marioit  ensembles  car  elle 

»  ne  suppléoit  pas  à  la  richesse  par 

»  la  protection  :  depuis  sa  sortie  de 

x>  la  Cour,  elle  ne   s'abaissa    pas    à 

»  rien  demander   pour  soi ,  ni  pour 

»  les  autres.   Jamais  Ministres,  Ju- 

»  ges,  Intendant,  n'entendirent  parler 

»  d'elle. 

»  L'air  de  grandeur  se  remarquoifc 
»  danssesnombreux équipages, qu'elle 
»  conservoit ,  mais  -brt  en  désarroi. 
»  Belle  comme  le  jour  jusiu'au  der- 
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»  nier  moment ,  Madame  de  Mon- 
»  tespan  se  croyoit  malade  sans  l'être  ; 
»)  n'avoit  cependant  ni  Médecins  ni 
»  Chirurgiens.  On  auroit  dit  qu'elle 
»  espsroit  tromper  la  mort  en  clian- 
»  géant  de  lieu  ,  et  que  c'ëtoit  pour 
»  cala  qu'elle  entreprenoit  de  frëquens 
»  voyages.  Dans  son  dernier  ,  en  par* 
>3  tant  pour  Bourbon ,  où  eiîe  alloit 
»  sans  besoin,  comme  à  son  ordinaire  , 
»  elle  paya  d'avance  toutes  ses  pen- 
»  sions.de  charité  ,  qui  étoient  fort 
»  nombreuses ,  et  presque  toutes  à 
»  de  pauvres  Noblesses.  Elle  doubla 
»  ses  aumônes  ,  quoiqu'en  bonne 
»  santé ,  même  de  son  aveu,  Ella 
»  disoit  qu'elle  tl^y).  reviendroit  pas, 
»  et  que  tous  ses  pauvres  auroient  , 
»  avec  cette  avance,  le  temps  de 
»  chercher  ailleurs  leur  subsistance. 
»  Elle  fit  bien  de  se  préparer  par  ses 
»  précautions  charitables ,  car  sa  ma- 
»  ladie  fut  courte  ,  et  sans  doute  ses 
»  bonnes  œuvres  lui  ont  rendu  moiner 

G    3 
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174     Louis  XIV  y  9a  Cour, 
—  »  affreuses  les  appioches  de  la  mort 
1707 -j    »  qu'elle  avoit  tant  redoutée. 

Le      Dut         *■ 

'i;'Antin.  »  Madame  de  Montespnn  redevint 

T^en  ,  /.  5  ,  »  à  la  fin  la  mère  de   d  Antin  ,  son 

'p.  8i\'uf',y*  lîls  légitime,  dont  elle  n'avoit  été 

F.  3Î0.         ^^  jusque  là  que  la  marâtre.  Elle  s'ap- 

»  pliqua  àTenrichir  (i).  Tant  qu'elle 

j»  vécut^  le  Roi  ne  marqua  à  ce  frère  de 

»  ses  enfans  que  beaucoup  d'indilfé- 

>i  rence;  mais  quand  sa  mère  fut  morte 

55  il  lui  fit  plusieurs  grâces,  lui  donna 

»   la  charge  de    Directeur  général  de 

y»  s?s  bâti  mens  ,   et  Tapproclia  de  sa 

;*  personne.  D' Antin   avoit  beaucoup 


(1) -La  Bea'jïTîelie  raconte,  t.  4,  p.  296  , 
qa'averti  de  i'eitrémité  où  se  trouvoit 
.ivla.dame  de  Mosrespan  ,  il  se  ren  it  en 
poste,  auprès  d'elle  ^  S-^  srisit  de  sa  cassette, 
en  che.rciaa  la  clef  dans  le  sein  de  sa  mère 
agcnisjrte  ,  et  rcpsrft  sans  marquer  le 
tnr'in.he  regret.  La  Beaumclle  ne  cite  point 
se^  Aureurs;  et  ce  fcit,  sM  e'toit  vrai,  n'au- 
roit  pas  été  omis  par  Saint-Simon,  qui  n*ai- , 
inoit  pas  le  Dus  d' Antin.  ' 
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»  d'esprit^    solide    et   agréable  ,    et 

»  beaucoup  de  goût;  il  fit  son  état 

»  en  homme  de  condition  qui  clier- 

»  che,  non  le  lucre ,  mais  à  faire  hon- 

»  neur  à  lui  et  à  son  Maître  par  ses 

»  entreprises.   Courtisan    souple ,    il 

»  eut  le  secret  d'être  bien  à  Versail- 

»  les,  et  de  ne  point  déplaire  à  Meu- 

»  don,  cliose  qui   n'étoit  pas   aisée 

»  dans  ce  temps-là  «, 

Il  y    a  voit    beaucoup    d'intrigues 

dans   la    Cour    du  Grand  Daupliin.   ^^Hi^'!^*,'. 

Saint  Simon  s'efforce  de  nous  les  dé-  '^'"^ .  t.  »» 

,     .       ,  P"  9i  *•   3» 

crire;  mais  il  est  bien  éloigné  de   lafi^i''  -♦• 

f.  2,  6,10. 

manière  du  Cardinal  de  Retz ,  qui 
savoit  se  préparer  un  grand  champ 
où  d'un  coup  d'œil  on  saisît  l'ensem- 
ble ,  placer  avantageusement  ses  grou- 
pes ,  les  décomposer  à  propos ,  faire 
reconnoître  chaque  personnage  à  un 
trait ,  démêler  les  motifs  et  les  ca- 
ractères, de  sorte  que  tout  est  dis- 
tinct et  en  mouvement  dans  ses  ta- 
bleaux. Le  Duc  est  diffus,  embrouillé. 


Î76    LoTJis  XI V^  sa }Cour , 
ne  présente  les  Acteurs  qu'à  mesure 
^°  "^      que   sa  mémoire  les  appelle,-  et  tout 
ce  qu'on  peut  tirer  de  sa  longue  nar- 
ration ,  c'est  que  plusieurs  personnes  , 
dont  quelques-unes  sont  nommées  , 
tray  aiiloient  à  semer  la  mésintelligence 
dans  la  Maison  Royale. 
le  Grand      Quoique  le  Grand  Dauphin  se  soit 
Dauphin  a    touîours   montié  fort   attaché  à  son 

«nvie  de  ré-  t 

jner.  perc  ^  il  n'est  pas  étonnant  qu'à  qua- 

Saint-  s\-  rante-lluit  ans  il  ait  soneé  quelquefois 
mon ,  *.  3 ,        .  .       ,  , 

w-  73.  qu'il  de  voit  régner  à  son  tour,  et  que 

ce  moment  se  faisoit  un  peu  attendre. 

ao  La  Duchesse   de  Bourgogne  allant 

»  le   voir  un   jour,    le   trouva    avec 

»  Mademoiselle   Choin ,   Madame   là. 

9  Duchesse,  les  deux  Lillebonne^  de- 

»  vant  une  table  sur  laquelle  étoit  un 

»  grand  livre  des  Estampes  du  Sacre  , 

»  que    cette    compagnie    considéroit 

»  fort    attentivement.  Lui-même    en 

»  paroissoit  fort  occupé ,  et  recevoit 

3»  avec    complaisance  les  propos  que 

»  ces  Dames  lui  tenoient  à  ce  sujet. 
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»  Voilà  donc ,  lui  disoit  l'une ,  celui 
»  qui  vous  attachera  les  Eperons  y  et 
7)  celui,  ajoutoit  l'autre,  qui  vous  met- 
»  tra  le  Manteau  Roy  al,  etles  Pairs. 
y^quisoutiendrontlaCouronnesurvotre 
»  têce  :  aiiisi  du  reste  de  la  cérémonie, 
»  qu'on  parcouroit  d'une  manière  qui 
5B  plaisoit  assez  à  Monseigneur ,  pour 
»  que  l'arrivée  de  sa  belle-fiUe  n'in- 
»  terrompît  point  les  remarques  «. 

Cependant  il  auroit  dû  craindre  le  JîfSyTnf* 
ridicule  ^ue  pou  voit  répandre    sur  ^^^1^"^*^^^"  Jj 
cette  scène  une  Princesse  mécontente  Bourgogne. 
des  désagrémens  qu'elle  et  son  mari    "!,'""","  ,'» 

o  J.  mon       i,    3 

ne  cessoient  d'essuyer  dans  la  Cour f  s** 
de  leur  père.  Ils  s'y  étoient  formé 
une  association  qu'on  appeloit  la  ca- 
bale de  Meudon  :  gens  qui  se  ber- 
çoient  de  l'espérance  que  le  Roi , 
quoique  jouissant  d'une  bonne  santé, 
ne  tarderoit  pas  à  laisser  sa  couronne 
au  Dauphin  son  iils.  D'avance  ils 
prenoient  des  mesures  peur  posséder 
exclusivement  ce  Prince,  qui  se  mon 
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ly$  LouisXlV,  sa  cour  ^ 
troit  disposé  à  se  laisser  conduire. 
fjos  .  10.  Si  quelqu'un  avoit  droit  à  sa  confiance, 
c*étoit  certainement  le  Duc  de  Bour- 
gogne/ »  mais  sa  piété,  son  appli- 
3»  cation  à  s'instruire  ,  ses  talens  , 
••  son  esprit ,  toutes  choses  si  satisfai- 
3>  santés  pour  un  père ,  tournoient  au 
»>  fils  en  démérite ,  par  les  insinuations 
»  de  la  cabale  ,  qui  trouvoit  que  c'«- 
9»  toient  autant  de  motifs  de  craindre 
»  qu'il  eût  part  au  Gouvernement  sous 
»  un  Roi  qui  en  auroit  connu  le 
»>  prix.  La  réputation  que  ses  vertus 
a»  lui  donn oient,  étoit  un  autre  sujet  de 
»  le  redouter. 

>3  On  sut  exciter  la  jalousie  du 
•»  Dauphin  sur  les  égards  pleins  d'a- 
9  mitié  que  Louis  XIV  commençoit 
ut  à  montrer  à  son  petit- fils.  Le  jeune 
'  »  Prince  glissoit  sur  les  rebuts  que 
»  toutes  ces  préventions  lui  procu- 
59  roient.  Il  se  conduisoit  avec  une 
»  douceur  ,  un  respect  qui  auroit  ra- 
^  91  mçné  tout  Rutre  qu'un  père  aveu- 
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»  glé  et  séduit  ;  mais  il  est  vrai  qu'il  ■ 
»  voyoit  Monseigneiir  plutôt  en  **^  '^^' 
>»  Courtisan  qu'en  fils ,  sans  particujr 
»  lier ,  sans  tête  à  tête.  Le  devoir 
y*  rempli,  il  ne  clierclioit  pas  à  pro- 
»  longer  Tentr^tien,  et  il  se  trouvoit 
»  par-tout  ailleurs  mieux  qu'auprès 
»  de  lui.  Sa  circonspection  luiépar- 
»  gnoit  des  sécheresses ,  et  même 
»  des  duretés  qu'éprouvoit  de  temps 
»  en  temps  la  Duchesse  de  Bourgo- 
»  gne ,  quand  elle  se  rendoit  libre  et 
»  familière.  Mais  elle  ne  se  lassoit 
>»  pas  pour  cela  ,  et  quand  elle  se 
»  voyoit  repoussée ,  elle  employoit , 
»  pour  se  faire  mieux  accueillir ,  des 
■»  grâces  qui  auroient  dû  ramener  la 
»  séréni té. Elle réussissoit  quelquefois; 
s>  mais  les  personnes  qui  obsédoient 
»  le  père  ,  regardoient  la  dispersion 
»  des  nuages,  qu'ils  accumuloient , 
»  comme  trop  dangereuse  pour  leurs 
»  projets  ,  et  ils  n'av oient  garde 
»  de  soufïrir  que  la  fdle  de  la  mai* 


tSo      Lotr  is  XIV,  sa  Cour , 

"Y,q8.io.    *    ^^^  S®  maintint,  auprès  de  son  beau- 
yy  père  ,  daps  le  poste  que  sa  persé- 
7>  vérance   lui   f'aisoit  recouvrer.  La 
»  patience  lui    échappa  à  la  fin  ,   et 
»  ayant  essuyé  de  Monseigneur,  sur 
»  une  chose  promise  ,  un  refus   qui 
»  ne  pouvoit  venir  que  des  insinua- 
»  tions   malignes   de   ses  envieuses  , 
s  elle  fit  dire  aux  I  illebonne  qu'elle 
»  s*en    prendroit  à  elles  des    contra- 
»  dictions  qui  lui  arriveroient  désor- 
>  mais ,  et  on  fut  plus  circonspect  à 
:»  les  faire  naître  a. 
liberté  de     La  prévention  du  Dauphin  ,  et  le 
plaisir  qu  il  prenojt  à  mortilier  son 

S  tint  -  Si-  „,  ,  , ,  .  ■■ 

«•a  ,  t.  4,  lils  ,  se  montra  sur-tout  a  1  occasion  de 
'*  *^  '  la  campagne  de  Flandre  ,  en  1708. 
Xe  Duc  de  Bourgogne  y  commandoit , 
et  avoit  sous  lui  le  Duc  de  Ven- 
dôme ,  un  des  principaux  arcboutans 
de  la  cabale  de  Meudon ,  ou  plutôt 
Vendôme  commandoit  sous  Téxterieur 
de  la  surbordination.  Le  ï^rince  y  es- 
juja  des  désagrémens  de  toute  espèce 
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Voici    les    moindres.    On   le    blâma 
1,        1  >    1  '  1708-10. 

d  employer  a  des   amnsemens  meca-  „   .„ 

i        ■'  ^     NoailUs  ,    tp- 

niques ,  des  momens  qu'on  prétendoit  4  »  ."•  33^. 

qu'il  devoit    consacrer    tout   entiers 

aux  affaires. La  publicitéaffectée qu'on 

donna  à   d'autres  reproches,  dut  les 

rendre  bien  sensibles  à  un  Prince  de 

vingt-si^  ans.   »  Le   Comte  de   Ga- 

»  mâches ,  qui  se  permettoit  de  tout 

»  dire  ,  revenant  avec  lui  de  la  Messe  , 

a»  dans  un  moment  vil  ou  d  l'auroit 

»  mieux  aimé  à  cheval ,  lui  dit  toul 

»  haut:  Vous  aurez.  Monseigneur ,  le 

35  Royaume  du  Ciel;  mais  ceux  de  la 

»   Terre  y  Eugène  eîMalbouroughsy 

33  prennent  mieux  que  vous  pour  les 

y>  gagner  (  1  )  «- 

(i)  Couplet    d'un    Noël    qui    parut     dan» 
ce  temps. 

Jeune  Louîs  ,  de   sainte  reneiumée  , 
S'i^zZr  dévot,  à    votre   accoutumé* ; 

'Mais 
Priez  Dieu  pour   votre  armée, 
Ne  la  comm.mdez    jamais. 

A   la  fin  de  Pomponius ,   Recueil   de  la   Ré^ 
ncc;  p:  35. 


«7o8-io. 


182  lour&  XIV,  sa  Coiif ^ 
Autre  liberté  de  Gamaches.  »  Le 
»  Roi  d'Angleterre  gardant  à  Tarmée 
»  le  plus  rigoureux  incognito ,  vivoit 
»  avec  les  Ducs  de  Bourgogne  et 
»  de  Berry  dans  le  même  respect  que 
»  s'il  n'eût  été  qu'un  particulier.  Ils  en 
»»  abusoient  et  n'avoient  aucune  des 
»  attentions  que  son  rang  exigeoit 
»  malgré  ses  voiles.  Ils  le  laissoient 
»  dans  l'anti-chambre  au  milieu  de 
»  la  foule  ^  sans  presque  jamais  lui 
»  adresser  la  parole.  Le  scandale  étoit 
»  d'autant  plus  repréhensible  ,  qu'il 
»  dura  long-temps  j  et  que  le  Che- 
p»  valier  de  Saint-George  s'étoit  con- 
»  cilié  l'estime  et  l'amitié  de  tout  le 
»  monde.  Gamaches,  impatient  d'un 
»  procédé  si  constant ,  dit  aux  deux 
»  Princes  devant  tout  le  monde  :  Pû;r/^;j 
»  franchement.  Est-ce  une  gageure  ? 
]»  Sic'enest  une,  vousV  avez  gagnée^ 
x>  etpersonne  nevousle  disputer a\mai% 
»  après  cela ,  parlez  un  peu  à  M.  le 
»  Chevalier  de  Saint-George ,  et  trai" 
»  tez-le  plus  honnêtement  V», 
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Ceci  n'est  rien  au  prix  de  ce  qui 


arriva  à  Oudenarde.  »  A  la  fin  du  corn-      _,, . 
»  bat ,  les  Généraux  se  rassemblèrent  •»<"»•  p-  *s°' 

'  Saint  '  Si' 

»  autour  du  Duc  de  Vendôme ,  pour  mon  t,  4  , 
»  delibarGr  sur  ce  qu  il  y  avoit  a  taire. 
»  Près  de  lui  étoit  le  Duc  de  Bour- 
se gogne  ,  qui  voulut  ouvrir  un  avis, 
so  Vendôme  ,  irrité  de  son  malheur, 
»  et  peut-être  de  ne  pouvoir  se  ca- 
j3  cher  qu'il  se  l'étoit  attiré ,  lui  ferme 
*>  brusquement  la  bouche  par  ces  pa- 
»  rôles  :  Souvenez-vous  que  vous  ne- 
»  tes  venu  à  l'armée  qu  àcondition  de 
T>  m' obéir.  Tout  le  monde  resta  pé- 
»  trilié  d'une  pareille  hardiesse.  Le 
»  Prince  sentit  que  dans  ce  moment 
»  il  n'y  a  voit  plus  de  milieu  entre 
»  lesderaieres  extrémités  et  un  silence 
»  absolu  ,  et  il  fut  assez  maître  de 
3>  lui-même  pour  le  garder.  Vendôme 
»  se  mit  à  pérorer  sur  la  bataille ,  à 
»  soutenir  qu'elle  n'étoit  pas  perdue , 
»  que  la  moitié  de  l'armée  n'ayant 
»  pas  combattu,  il  ne  falloit  penser 
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i84  Louis  X  lY-,  sa  Cour  , 
»  qu*à  recommencer  lé  lendemain  , 
»  pour  cela  rester  dans  les  postes  où 
9  on  étoit,  et  brusquer  l'attaque  au 
»  point  du  jour.  Chacun  écouta  en 
»  silence  un  homme  qui  ne  vouloit 
»  pas  être  contredit,  et  qui  yen  oit 
y>  de  le  montrer  d'une  manière  si  éton- 
9>  nante  à  l'Héritier  de  la  Couronne. 
»  On  se  regardoit,  et  cet  état  de 
>3  stupeur  auroit  duré  long-temps , 
»  sans  le  Comte  d'Evreux  ^  jeunô 
•»  homme  ,  protégé  du  Duc  de  Ven- 
,»  dôrae ,  qui  prit  la  parole  pour  ap- 
>3  prouver  sa  résolution.  On  fut  sur- 
»  pris  de  la  liberté  qu'il  6e  donnoit 
»  de  parler  le  premier ,  parce  qu'il 
»  n'étoit  que  Maréchal  de  camp,  Pen- 
»  dant  cette  conférence  ,  de  tous  côtés 
9  arrivoient  des  Ofliciers  qui  rappor- 
7i  toientque  le  désordre  étoit  extrême; 
»  ils  demandoient  une  décision,  et 
»  faisoient  bien  entendre  qii'ils  pen- 
»  choient  pour  la  retraite.  Vendôme, 
9  poussé  à  bout ,  la  fureur  sur  le  Yi- 
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3»  saffe ,  et  la  rae;e  dans  le  cœur ,  s'é- 

.  .  1708-10 

33  ci'ie  :  Vous  le  voulez ,  Messieurs  , 

33  il  faut  donc  se  retirer.  Aussi  bien^ 
»  ajouta- t-il  ,  en  jettant  sur  le  Duc 
»  ds  Bourgogne  un  regard  de  colère 
53  et  de  mépris  ,  aussi  bien  il  y  a 
>>  long  temps  que  vous  en  avez  envie. 
»  Aussi-tôt  il  pique  des  deux  ,  gagne 
»3  la  ville  de  Gand ,  soupe,  se  cou- 
»  che ,  et  laisse  faire  la  retraite  à  qui 
>5  veut  s'en  charger  <«. 

Les  ennemis ,  après  cette  bataille  ,     Boufflcrs  l 
dont  la  perte  ne    fut  équivoque  que  LiHe. 
pour  les  François,  formèrent  le  siège    j/"'",'' 4" 
de  Lille.  »  Le  Maréchal  de  Boufflers  ?'  *3i» 
»  s'y  étoit  jeté  pour  la  défendre.  Le 
»  Prince  Eugène  ne  dissimula  pas  sa 
»  joie   lorsqu'il    le  sut ,    parce  qu'il 
»  craignoit  moins  un  homme  comblé 
9  d'honneurs  et  de  récompenses,  qu'un 
»  Officier  dont  les  espérances  de  for* 
»  tune  auroient  été   fondées  sur  sa 
TU  défense.    Il    éprouva   qu'il    s'étoit 
»  trompé  «.  On  ne  craint  pas  d'être 
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l86  Louis  XlV ,  sa  Cour, 
trop  long  en  traçant  ici  la  conduite 
de  Boufflers  pendant  le  siège  ;  c'est 
un  si  beau  modèle  à  proposer  !  »  Il 
»  excelloit  en  ordre ,  exactitude  et 
j5  vigilance.  Sa  valeur  étoit  modeste, 
»  naturelle,  franche,  froide.  Il  voyoit 
33  tout ,  donnoit  ordre  à  tout  sans  em- 
*»  pressement,  comme  s'il  eût  été  dans 
»  sa  chambre.  Rien  no  lui  échauiïbit 
•  la  tête  dans  l'action  ni  dans  le  pé- 
»  ril,  pas  même  les  plus  fâcheux 
»  contre -temps  ;  sa  prévoyance  s'éten- 
»  doit  à  tout,  et  il  n'oublioit  rien 
»  dans  l'exécution.  Son  équité,  sa 
»  bonté ,  sa  politesse  ,  sa  droiture  lui 
»  gagnoient  l'estime  générale.  Il  se 
7>  communiquoit  facilement,  étoit  at- 
y>  tentif  à  consulter ,  patient  à  laisser 
»  débattre  les  opinions  avec  liberté  , 
»  scrupuleux  à  faire  honneur  des  bons 
»  conseils  à  ceux  qui  les  avoient  don- 
»  nés,  et  des  actions  à  ceux  qui  les 
j>  avoient  faites. 

»  Les  soins  qu'il  prit  en   arrivant 
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■»  à  Lille  pour  la  distribution  des  mu- 
»  nitions  et  des  vivres  ,  à  laquelle  il 
w  prësidoit  lui-même,  pour  les  Hô- 
>>  pitaux,  qu'il  visitoit  régulièrement , 
35  le  firent  adorer  des  soldats  et  des 
»  Bourgeois.  Il  enrégimenta  ceux-ci, 
»  les  aguerrit ,  et  en  fit  des  troupes 
»  qui  n^toient  pas  inférieures  aux 
»  vieux  corps.  La  fatigue ,  il  la  pre- 
»  noit  toute  entière  pour  lui^  afin  de 
»  l'épargner  aux  autres.  Il  couchoit 
>  tout  habillé  aux  attaques  ,  et  de- 
«  puis  l'ouverture  du  siège ,  qui  dura 
»  quatre  mois  jusqu'à  la  chamade , 
»  il  ne  se  mit  pas  trois  fois  dans 
»  son  lit.  On  lui  a  reproché  qu'il 
»  s'exposoit  trop.  Il  le  faisoit  pour 
35  l'exemple.  Quelques  blessures  lé- 
j>  gères  qu'il  reçut,  ne  changèrent 
»  rien  à  sa  conduite  ordinaire ,  et 
»  il  faisoit  en  sorte  qu'on  ne  s'en 
»  apperçùt  pas  ;  mais  un  coup  à 
33  la  tête  l'ayant  renversé,  il  fut  porté 
»  mals;ré  lui  au  Gouvernement.  On 
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188      h ovi s  XIV ,  el sa  Cour, 

yj  proposa  une  saignée  ;  il  ne  A^ouliit 
»  point,  de  peur  qu'elle  ne  lui  ôtât 
»  des  forces  ;  et  il  auroit  continué 
33  ses  travaux  ordinaires ,  si ,  se  pré- 
»  sentant  pour  sortir,  il  n'avoit  trouvé 
»  sa  maison  environnée  de  soldats 
»  quti  crioient  que,  s'ils  le  Yoy oient 
»  avant  vin2,t-quatre  heures,  ils  quit- 
»  teroient  leurs  postes.  Cl  fut  donc 
»  forcé  de  se  reposer ,  et  jamais  on 
x>  ne  vit  tant  de  joie  que  lorsqu'il 
»  reparut. 

«  Sa  table  étoit  abondante ,  parce 
»  qu'il  y  adinettoit  beaucoup  de 
73  monde.  Il  se  traitoit  comme  le  reste 
»  de  la  garnison  pour  la  qualité  des 
»  vivres.  S'il  s'en  trouvoit  de  plus  dé- 
»  licats  ,  il  les  envoyoit  aux  malades, 
»  Outre  l'argent  qu'il  avoit  apporté  , 
9  il  en  emprunta  beaucoup,  qu'il  dis- 
»  tribuoit  aux  soldats  et  aux  Officiers, 
»  sans  ostentation  ,  et  avec  une  sim- 
»  plicité  admirable.  £t  voilà  «f  ajoute 
Saint-Simojj ,  qui  mêle  toujours  un 


\ 
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peu   de  malice   aux   éloges  ,   »  voilà    i7«5-^o. 
»  comme  la  bonté,  la  droiture  étendent 
»  L  esprit  et  l éclairent  dans  les  gran- 
»  des  occasions  a.  Il  se  seroit   ense- 
veli sous  les  ruines  de  Lille,  si  Louis 
XIV  ne  lui  avoit  ordonné  de  la  ren- 
dre ,  pour  en  conserver  la  garnison. 
Quand   il   sortit ,  le    Prince    Eugène 
lui  dit  :  yi  Je  suis  fort  glorieux  d*  avoir 
»>  pris  Lille  i  mais  y  aimerais   encore 
»  mieux  lavoir  défendue  commevous«.     Réflexions 
Ou  a  beaucoup    raisonné    sur  les  ^^"^  '*,  .***' 
malheurs  de  la  campagne   de   Lille,  Liiie. 
On  a  dît  ,   et  cette   opinion  trouve      !>''»'•'. 
encore  des  partisans,  que  Louis  XIV  ^*^'  ''*  '  ^' 
avoit  promis  à  Madame  de  Mainte- 
non  ,  si  cette  campagne  réussissoit,  de 
déclarer  son  mariage ,  et  que  le  Duc 
de  Bourgogne  ,  quiredoutoit  cette  dé- 
claration ,  avoit  fait  échouer  les  pro- 
jets du  Duc  de  Vendôme,  pour  l'em. 
pêcher.  Mais   ce  mariage  avait  pour 
lors  vingt-trois  ans  de  date  ;  et  quand 
naême  Madame  de  Maintenon  auroit 


190  Louis  XIV,  sa  Court 
eu  dans  les  commencemensle  vifcle" 
«70  -lO'  gj^  qu'on  lui  suppose  d'être  reconnue 
Reine ,  est- il  yraisemblable  qu'elle 
Tait  conservé  si  lo*»g-temps  ?  En  se- 
cond lieu ,  quelle  apparence  que 
Louis  XIV  ait  choisi  pour  une  dé- 
claration qui  devoit  choquer  bien  du 
monde ,  le  moment  de  ses  désastres 
les  plus  aiÏÏigeans  !  Enfin  il  y  a  une 
contradiction  manifeste  à  faire  tra- 
vailler au  triomphe  dn  Madame  de 
Maintenon  ,  le  Duc  de  Vendôme , 
-  un  des  Chefs  de  la  cabale  de  Meu- 
don  ,  qui  n'aimoit  pas  cette  Dame  , 
et  à  faire  empêcher  ce  triomphe  par 
le  Duc  de  Bouigogne  ,  qui  lui  étoit 
très-attaché.  Quand  on  a  tout  lu,  on 
reste  convaincu  qu'il  n'y  eut  rien  de 
médité ,  rien  de  fait  exprès  pour  pro- 
voquer les  malheurs  de  la  France.  Ils 
furent  une  suite  de  la  mésintelligence 
des  Généraux ,  et  cette  mésintelli- 
gence une  suite  de  la  contrariété  de 
leurs  caractères. 
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Les  réflexions  du  Maréchal  de  Ber- 
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wich,  réflexions  qu'il  presentoit  ^VL^„wi<:h,  «• 

Duc  de  Vendôme  ,  et  qu'il  a  con-  *'g^*  ''*'  '^* 
signées  dans  ses  mémoires,  sont  pleines 
de  sagesse.  Rien  de  plus  sensé  que 
les  Lettres  du  Duc  de  Bourgogne  , 
écrites  d'après  les  observations  du  Ma- 
réchal de  Matignon  et  des  autres  ^^p',e,'t5. 
Capitaines  expérimentés  qu'il  consul-  '"  *  ^^'  * 
toit.  Il  paroît  ,  en  les  lisant,  que 
Vendôme  eut  grand  tort  de  ne  s'y 
pas  conformer.  Mais  quiconque  étu- 
diera les  actions  de  ce  Général ,  re- 
connoîtra  que  son  génie  n'étoit  pas 
fait  pour  se  plier  aux  règles;  et  peut- 
être  ,  si  on  l'eut  laissé  libre ,  l'espèce 
d'instinct  qui  le  conduisoit  auroit-il 
mieux  réussi  que  toute  la  prudence 
qu'on  vouloit  lui  inspirer,  Louis  XIV 
ne  lui  marqua  à  l'extérieur  aucun  mé- 
contentement :  mais  il  ne  l'emplova 
plus  pour  lui-même.  A  Meudon ,  il  Maïnunon  , 
Fut  fêté  jusqu'au  scandale,  c'est  l'ex^ 
pression  de  Madame  de  Maintenon  , 
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192,     Louis  XIV,  sa  Cour ^ 
qui  paroît  fort  mécontente  des  mar- 
ques   d'amitié  et    de   confiance  don- 
nées publiquement  par  le  Grand  Dau- 
phin à   im  homme   qui  avoit  traité 
son  fils  si  arrogamment.  Philippe  V, 
frère   du    prince   insulté,    ne  paroît 
pas  avoir  été  plus  choqué  que  son  père , 
de  la    conduite  peu  respectueuse  de 
I  Vendôme  ,  ou  du  moins  les  talens  du 
Général  lui  firent  oublier  ses    torts  ^ 
puisqu'ille   demanda   à    Louis   XiV 
pour  le  mettre  à  la  tête  de  ses  armées^ 
â'Oriéan"%n      ^'^  Duc  d'Orléaus ,  après  son  échec 
Espagne.       j^  Turin  ,  désira  ce  commandement 
8 .  p^  b"*  '*  ^'Espagne  ,   éloigné  de  Versailles  ,  et 
I  5amf  -  5!- sous- un  jeune  Roi,  son  cousin,  qui 
p.  281.         ne  mettroit  pas  a  ses  dispositions  les 
obstacles   qu'il  avoit    éprouvés.   Ma- 
dame   de   Maintenon ,  à    laquelle   il 
s'adressa,,  lui. fit  obtenir  le  consente- 
ment  du   Roi.   »  Avant  qu'il  partît , 
»  son  oncle  lui  recommanda  de  hier 
V*  vivre  avec  la  Princesse  des  Ursins,  e 
m  sur-tout  de  ne  se  mêler  que  de  c 

»  qi^ 
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«  qui  coiicernerolt  la  guerre.  La  pre- 
»  iiiiere  campagne  se  passa  bien,  lou- 
»  tes  les  lettres  qui  venoient  d'Espa- 
>3  gne  étoient  pleines  d'éloges.  Il  n'é- 
w  toit  bruit  que  de  son  applicatiou. 
M  au  travail  ,  de  son  affabilité ,  de  sa 
5>  valeur  ,  de  sa  fermeté ,  de  sa  dou_ 
95  ceur,  enfin  de  la  fécondité  de  son 
53  esprit  pour  toutes  sortes  de  ressour. 
»  ces.  Madame  des  Ursins  encliéiis- 
53  soit  encore  sur  ces  loii;  nges  ,  et 
»  travaillolt ,  disoit-elle  ,  assidûment  à 
~>>  le  faire  réussir.  Cependant  il  se 
»  trouva  souvent  à  Tétroit ,  privé 
»  d'argctit ,  de  munitions  ^  de  vivres , 
x>  ce  qui  lui  fit  manquer  des  expédi- 
»  lions  qui  auroient  pu  être  glorieuses, 
33  II  s'en  plaignit  amicalement  à  Ma- 
»  daniG  des  Ursiris  ,  qui  gouvernoit 
33  tout,  et  elle  promit  d'y  pourvoir 
»  pendant  rijiver.  •     ^ 

>3  Tranquillisé  par  ces  assurances, 
»  le  Duc  d'Orléans  vient  en   Francs  / 
»  rendre  lui-même,  compte  au  Roi  de' 
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194  Louis  XIV,  sa  Cour ^ 
»  l'état  des  affaires.  Retourne  en  Es- 
»  pagne  ,  il  ne  trouve  rien  de  prêt. 
»  Le  soir  d'un  jour  passé  tout  entier 
-Xi  à  elle  relier  des  expédier  s  ,  il  se  met 
33  à  table  avec  plusieurs  jeunes  Sei- 
>♦  gneurs  François  et  Espagnols;  le 
5î  repas  s'égaye  ,  et  le  Duc ,  en  pointe 
w  de  vin ,  toujours  occupé  de  son 
»  objet,  prend  un  \ierre  et  porte  à 
»  la  compagnie  la  santé  de  Madame 
»  de  Maintenon  et  de  Madame  des 
>5  Ursins  ,  avec  une  épitliete  si  san- 
yy  glante  et  si  bien  appliquée ,  que 
»  tous  les  Conviés  partirent  d'un  éclat 
y>  de  rire  et  lui  firent  raison.  Aussi -tôt 
»  Madame  des  Ursins  en  fut  instruite , 
51  et  par  elle  Madame  de  Maintenon. 
»  Dès  ce  moment,  à  des  obstacles 
»,  secrets  survenus  comme  par  hasard , 
»  à  des  refus  afiectés  ,  à  des  politesses 
»  contraintes  ,  le  Prince  reconnut 
»  qu'on  cessoit  d^être  bien  disposé  à 
»  son  rgard.  Ses  actions  commence- 
»rent:à    devenir   suspectes,    et  les 
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3>  plus  simples  à  être  interprétées  ma- 
3>  li2;nenient.      •    - 

»  On  écrivit  en  France   qu'il  étoit      "'"^  '   '' 

.  "ïo/i  I   t.    4, 

3>  amoureux  de  la  Reine  ,  ce  qui  n'é-  p^i^.fi-is;. 
y>  toit  pas  seulement  soupçonné  en 
»  Espagne.  Dans  ce  pays,  on  lui  fit 
»  un  autre  crime.  Il  voyoitk  Madrid 
j»  et  à  Tarmëe  ,  des  Seigneurs  dont  la 
»  fidélité  étoit  regardée  comme  dou- 
»  teuse.  Jusqu'alors  on  ne  l'avoit  pas 
»  trouvé  mauvais;  mais,  dans  cette 
»  circonstance ,  il  en  reçut  des  repro- 
53  elles  du  Roi  et  de  la  Reine  ,  en  tiers 
»  avecMaJamedesUrsins.il  répon- 
»  dit  qu'il  a  voit  cru  rendre  service 
y>  en  agissant  ainsi ,  que  ces  Seigneurs 
M  rebutés  auroient  pu  se  jeter  entre 
33  les  bras  de  l' Archiduc,  et  qu'il  leur 
»  a  voit  niénaiïé  un  milieu  entre  M:i- 
3>  drid  et  Barcelone,  qu'au  re  te  il 
y>  cesserolt  de  les  voir  si  on  vouloit  ; 
»  mais,  ses  raisons  entendues,  on  le 
33  pria  de  continuer.  11  conserva  donc 
»  ses  habitudes  sous  ce  prétexte  po- 

I  a 


l()6  Locis  XIV..  sa  Cour  y 
»  litique  ;  cependant  on  ne  voudroit 
t7oS'io.  ,j  pgg  répondre  qu'il  ne  le  fît  entraîné 
»  par  le  plaisir  de  se  rencontrer  avec 
>5  des  gens  qui  pensoient  comme  lui 
»  sur  Madajine  des  Ursins  et  son  gou- 
»  vernement,  et  peut-être  flatté  de 
»  s'entendre  louer  dans  leurs  conver- 
M  sations  f  et  de  se  voir  insinuer  la 
»  satisfaction  qu'on  auroit  d'obéir  à 
»  un  Fiince  si  aimable».  Les  Grands 
prennent  souvent.  Tiioramage  rendu 
au  rang ,  pour  l'hommage  du  cœur. 
•*«  i^jî  x>  Enfin ,  dernier  grief  :  le  Duc  d'Or» 

9  léans  retrouva  par  hasard  ,  en.  Espa- 
9  gne,  un  Anglois  nommé  Stanhope  , 
•»  qu  il  avoit  connu  à  Paris ,  et  avec 
a»  lequel  il  avoit  fait  force  parties 
»  libres.  C'étoit  la  seconde  personne 
•m  de  Tannée  de  l'Archiduc  ,  comman- 
w  d  e  par  le  Comte  de  Stahrenberg, 
»  et  opposée  à  la  sienne.  Ils  ne  pu- 
»  reRt  se  voir  si  près  Tuu  de  l'autre 
3»  sans  se  rjîppeler  le  bon  temps ,  et 
»  ils  saisissûieiit  volontiers  les  occa- 
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»  slons  d'en  parler  lorsqu'ils  avoient 
>3  \  s'écrire  pour  des  échanges ,  des  ^"^^  '  ^°* 
»  passe-ports  ,  et  souvent  ils  s'en- 
3>  voyoient  des  Trompettes  exprès.  Ce 
3>  commerce  essuya  dos  critiques  :  ce- 
»  pendant  on  n'en  parla  point  au 
5>  Prince  ;  et  loin  de  lui  en  marquer 
»  du  mécontentement ,  quand  il  re- 
35  tourna  en  France  à  la  fin  de  la  cara- 
y>  pagne  ,  le  Roi  ,  la  Reine  et  Ma- 
»  dame  des  Ursins  lui  montrèrent 
3>  beaucoup  d'empressement  de  le  voir 
■n  revenir.  Il  partit  content  et  laissa  un 
»  nommé  Deslandes-Regnault ,  qu'il 
»  chargea  du  soin  de  sa  maison ,  et  de 
»  celui  de  presser  les  préparatifs  dont 
»  on  étoit  convenu ,  et  de  lui  rendre 
■y>  compte  de  ce  qui  se  passeroit, 

■>->  Sur  la  lin  de  l'hiver  170S  ,  Louis 
»  XIV  dit  au  Duc  d'Orléans  :  Quesi-  Ihid.p.  3S9; 
33  ce  quun  nommé  Kegnault ,  et  pour- 
33  quoi  Vavez'vous  mené  en  Espagne^ 
>3  Le  Prince  satisfait  à  la  question  du 
3»  Roi ,   qui  lui  dit  :  Cest  un  homme    -^ 

I  3 
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Ï98  Louis  XIV,  sa  Cour, 
J5  qui  se  lie  avec  les  ennemis  de  Ma- 
»  dame  des  Ursins.  Elle  en  est  mé^ 
55  contente  ,  il  faut  le  rappeler.  Le 
»  Dic  donne  des  ordres  pour  cela  , 
5>  et  n'y  songe  plus.  Quelques  jours 
T>  rprèsj  Louis  demande  noncLalam- 
»  nient  à  son  neveu,  s'il  a  bien  envie 
»  de  retourner  en  Espagne.  Il  répond 
y>  en  général  qu''il  désire  avoir  du  ser- 
as vice^  mais  il  ne  marque  pas  un 
»  grand  empressement  pour  le  lieu , 
î>  et  ne  réllécliit  pas  sur  ce  qu'il  pou- 
»  voit  y  avoir  d'important  caché  sous 
»  cette  question.  Il  me  le  dît  cepen- 
33  dant^  ajoute  Saint  Simon.  Je  lui 
»î  remontrai  que  c'étoit  celui  de  tous 
»  les  services  qui  lui  convenoit  le 
»  mieux,  par  la  raison  qui  le  lui 
»  avoit  fait  désirer  ;  savoir  ,  qu*il  n'a- 
»  voit  pas  à  craindre  d'y  être  con- 
»  tredit ,  ni  qu'an  Courrier  du  Cabi« 
»  net  lui  apportât  journellement  des 
»  ordres  contrarians  et  desagréables. 
»  Il  reconnut   qu'il  avoit  eu  tort  de 
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3>  paroître  si  indlfFérent,  et  se  promit 
M  d'insister  à  la  première  occasion  qui 
»  s'offViroit. 

55  Elle  se  présenta  quelques  jours 
35  après,  mais  autre  qu'il  ne  l'atten- 
»  doit.  Le  Roi  lui  demanda  :  Coz/z- 
n  ment  croyez-vous  être  avec  Madame 
T>  des  Ursins  ?  Xai  lieu ,  répondit  il , 
»  de  me  persuade  rd"*  être  bien  avec  elle, 
y>  parce  que  je  n'ai  rien  fait  pour  y 
»  être  mal.  Cependant^  ajouta  le  Roi, 
»  elle  craint  votre  retour.  Fort  étonné, 
»  le  Prince  se  met  à  prouver  que 
»  tout  ce  qu'on  peut  lui  imputer  ne 
»  vient  que  de  la  malice  de  cett^ 
»  Dame  ;  que  s'il  a  quelque  chose  \ 
»  se  reprocher ,  c'est  .de  n'avoir  pas 
M  averti  du  tort  cjue  son  avarice  et 
»  son  ambition  font  aux  affaires  ;  mais 
,,  qu'il  s'ëtoit  retenu  ,  parce  que  Sa 
T>  A'iajesté  lui  a  recommandé  de  ne 
»  se  mêler  que  de  la  guerre.  Là-dessus 
»  il  entre  dans  tin  détail  des  mau- 
»  vaises  manœuvres  de  la  Princesse. 
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soo  Louis  XIV,  sa  Cour ^ 
«  Louis  Pécoute ,  et  après  avoir  pensé 
»  un  moment ,  il  lui  dit  :  Les  cheses 
>î  étant  ainsi  ,  je  crois  plus  à  pj'ofos 
3>  dt'  m' abstenir  de  vous  renvcver  en 
»  Espagne.  On  ne  sait  pas  à  qui  le 
»  To^aume  demeurera.  S'il  reste  à 
T  mon  petit-Jils ,  il  sera  temps  alors 
y>  de  parler  d' administration  j  et  je  se- 
5î  rai  bien  aise  d'cji  avoir  votre  avis. 
»  Envoyé zque Jqu  ujîpour/ij ire j'c venir 
35  vos  équipages.  Vous  le  cJiarrr.rez  , 
»  ajouta-t-il  à  (lemi-vcii  ,.  de  vcs 
y* protestations  à  toutévénejnenty  et  de 
»  faire  valoir  vos  droits.  Vç,\^  np;  èî?  ^  il 
»  de"vint  public  que  le  Du?  frOrlérns 
33  ne  retouineroit  pns  en  Errnr^i-^e , 
y>  parce  qu'il  n'auroit  guère  autre 
vy  chose  à  y  faire  que  de  ramener  les 
■Xi  troupes  Françoises  ,  et  que  cet 
n  emploi  étoit  au  dessous  de  sa  dî- 
^  gnité. 

»  Le  Prince  chargea  de  ses  ordres  un 
»  nommé jyo//^,qu'on  luiavoit  donné 
jo  comme  un  homme  intelligent,  et  ca- 


&  le  llf'gcîit.  ^  201  _^___^^___ 

■n  pablede  se  bierracquiter  d'une  com-  ~\jj~j 
»  mission  délicate,  FloLte  écrivit  à  Reg- 
»  gnaultde  venir  sur  son  passage  à  nn 
»  lieu  qu'il  lui  marque.  Ptcgnault  ne 
»  s'y  rend  pas.  Flotte  avance  ,  croyant 
»  le  rencontrer  plus  loin.  Il  le  clier- 
»  cbe  à  Madrid  ,  ù  la  Cour ,  à  l'ar- 
»  niée,  et  ne  le  trouve  ni  n^en  en- 
»  tend  parler.  Là-dessus  il  prend  le 
»  parti  de  revenir,  se  met  en  route, 
»  et  est  arrêté  par  ordre  du  Roi  d'Es- 
»  pagne.  Le  Marécl^al  de  Bezons ,  qvti 
»  commandoit  l'armée  ,  en  donne 
»  avis  par  un  Courrier  secret  au  Duc 
»  d'Orléans  ,  qui  l'apprend  six  jours 
»  avant  le  Roi  son  oncle,  et  reste 
»  tranquille.  Eniin  la  nouvelle  arrive. 
»  Louis  XIV  en  parle  à  son  neveu  5 
»  celui  ci  fait  le  surpris,  et  repré- 
.»  sente  que  cette  violence  faite  aux 
»  gens  d'un  homme  qui  appartient 
v>  de  fi  près  à  Sa  Majesté  ,  est  un 
<»  affront  fait  à  Elle-même,  et  qu'il 
»  attend    justice   de    sa  protection* 
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201     Louis  XIV,  sa  Cour, 
»  Le  Roi  se  contente  de    dire   qu'il 
n  écrira. 

^^'  ^^'^  *  >  »  Pendant  que  les  lettres  sont  en  clie- 
>3  min  ,  il  se  répand  un  bruit  que 
51  M.  le  Duc  d'Orléans  a  essayé  de 
y»  se  faire  en  Espagne  un  partie  dont 
»  le  but  est  de  chasser  du  Trône 
jB  riiilippe  V  ,  sous  prétexte  d'inca- 
»  pacité,  et  du  pouvoir  trop  absolu 
»  qu'il  laisse  prendre  à  la  Princesse 
»  des  Ursins  ;  que  Stanliope  est 
»  cliargé  de  faire  entendre  à  l'Angle- 
%  terre  et  à  la  Hollande,  qu'il  doit 
»  peu  leur  importer  à  qui  demeurera 
Vf  l'Espagne,  Prince  François  ou  Al- 
»  lemand  ,  pourvu  qu'il  soit  placé  sur 
»  le  Trône  de  leurs  mains ,  et  que 
»  cet  Anglois  doit  applanir  toutes  les 
»  difficultés  auprès  des  Alliés,  pour 
»  que  le  Duc  d'Orléans  ne  trouve  au- 
»  cun  obstacle  quand  le  Roi  de  France 
»  retirera  ses  troupes ,  et  afin  que 
»  Philippe  V  ,  privé  de  ce  secours, 
a»  tombe  de  lui-même.  Voilà  ce  qui 
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»  plus  loin  ;  selon  eux,  1  empereur 
3>  exigeoit  du  Duc  d'Orl  .^ans  qu'il  fît 
»  casser  son  mariage,  comme  inégal 
»  et  forcé.  Il  devoit  ensuite  épouser 
3>  la  Douairière  d'Espagne ,  veuve  de 
»  Charles  II,  sœur  de  l'Impératrice  , 
»  et  comme  il  n'en  auroit  point  d'en- 
35  fans  j  il  épouseroit  après  elle  Ma- 
»  demoiselle  d'Argenton  ,  sa  Maî- 
»  tresse.  Enfin,  pour  abréger  les  for- 
»  mes  toujours  langues  et  dilïicilps  , 
»  les  plus  expiditifs  lui  faisoient  em- 
»  poisonner  la  Duchesse  d'Orléans , 
35  et  grâces  giix  alainbics ,  aux  labo- 
35  ratoires,  aux  aniusemens  de  chimie, 
39  cet  .horrible  projet  prenoit  dans  un 
»  certain  monde. 

»  Cependant   les  réponses  d'Espa« 

>».  gr^e,,;n'arrivolent  pas.  La  plus  saine 

,»  partie  de  la  Cour  commençoit  à  se 

»  hérisser.   Le  Roi  ,  et  plus  encore 

,jO?  Monseigneur  ,    traitoicnt   le    Duc 
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204  Louis  XIV,  sa  Ccur^ 
53  avec  un  iroid  qui  le  mettoit  ibrt 
y>  mal  à  l'aise.  A  leur  exemple ,  la 
>»  plupart  des  Couî  tisans  se  retiroient 
35  ouvertement  de  Ini.  J'étois  alors  , 
35  continue  Saint-Simon  ,  dans  «ne 
>5  espèce  de  disgrâce  ,  et  je  n'allois 
*>  pas  à  Mari  y  où  ces  scènes  se  pas- 
,,  soient.  Mes  arais  s"'inquiétoient  de 
,,  mes  assiduités  aupi  es  du  Duc  d'Or- 
M  léans,et  m'avertirent  de  m'en  écarter. 
»  Je  savois  par  expérier  ce  ce  que 
5>  peut  la  haine  à  la  Conr,  et  que 
■»  continuer  à  voir  le  Duc  d'Orléans 
v>  dans  la  circonstance  où  je  me  trou- 
„  vois,  c'étoit  donner  beau  jeu  à  mes 
,^  ennemis.  Cependant  ,  tout  consi- 
,,  déré,  je  pensai  qu'à  là  Cour^com- 
,,  me  à  la  guerre,  il  falloit  de  Thon* 
,,  neur  et  du  courage,  et  savoir  af- 
,,  Ironter  le  péril  dans  rôccâsion ,  et 
5,  malgré  ce  qu'on  voulut  me  faire 
V,,  craindre  ^  je  ne  crus  pas  devoir  ra- 
„  lentîr  en  rien  mon  commerce  aTec 
„  le  Duc  d'Orléans ,  '  sur-  tout  dans 
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3»  l'étrange  abandon  où  il  fe  trou  voit.  ^^ 


»  Je  sns  que  les  lettres  étoient  arri- 
y>  vécs ,  &  on  n'en  disoit  rien  au 
»  Prince.  Ce  silence  m'inqniétoit.  Je 
»  le  pris  à  part ,  &  le  priai  de  m'otî- 
■>■>  s'rir  son  cœur  y  afin  que  je  puisse 
M  lui  donner  nn  conseil  utile ,  &  de 
»  la  consolation  dans  Taffairela  pins  > 

»  désagréable  ,  &  peut-être  la  plus 
»  dangereuse  qu'il  pût  avoir  de  sa 
»  vie.  Il  m'avoua  que  plusieurs  gen* 
»  considérables  ,  Grands  d'Espagne  et 
»  autres,  avoient  voulu  lui  persuader 
»  qu'il  n'étoit  pas  possible  que  Pbi- 
»  lippe  V  réussit  à  se  soutenir  ;  qu'ils 
53  lui  ^avoient  proposé  de  hâter  sa 
»  chute  ,  d'ailleurs  inévitable  ,  &  de 
»  se  mettre  à  sa  place  :  qu'il  avoit 
»  rejeté  cette  proposition  avec  toute 
»  l'indignation  qu'elle  méritoit  ;  mais 
»  qu'à  la  vérité  ,  il  avoit  consenti  à 
»  celle  de  se  .  laisser .  porter  sur  lé 
»  Trône  ,  fi  son  coufln  en  tomboit  de 
»  lui-mêmç  sans  aucune  espérance  de 
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jyçg.jo,  »  se  relever,  parce  qu'en  ce  cas,  ce 
»  ne  seroit  lui  faire  aucun  tort ,  6c 
»  faire  au  contraire  un  grand  Lien  à 
y>  la  France  ,  qui  par-là  auroit  tou- 
T>  jours  Tavantage  de  voir  cette  Cou- 
»  ronne  port,^e  par  un  Bourbon. 

»  Si  le  Duc  d'Orléans  se  tint  dans 
»  ces  bornes  ,  ou  les  passa,  c'est  un 
39  secret  sur  lequel  je  ne  le  pressai 
»  pas  davantage.  Je  me  contentai  de 
»  lui  faire  envisager  l'importance  de 
»  la  chose,  et  lui  conseillai  d'aller  tout 
»  avouer  au  Roi,  avec  cette  excuse, 
»  que  s'il  ne  lui  avoit  pas  fait  part 
5>  de  son  projet ,  c'étoit  afin  que  la 
y>  conscience  de  Sa  Majesté  ne  lût 
»  pas  embarrassée  ,  si  ,  par  Ja  conclu- 
»  sioh  de  la  paix,  les  Allies  ex,i- 
»  geoient  d'£lle ,  quant  à  la  Couronne 
»  d'Espagne  ,  une  renonciation  qui 
y*  ren'érmât  toute  sa  famille;  qae 
39  d'ailleurs  il  s'étoît  cru  autorisé  à 
»  se  ménager  cette  ressoiirce,  par  le 
■vt-  conseil  que  Sa  Majesté  EUe-mêiûe 
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•ti  lui  avoit  donné  de  faire  ses  pro-  ^^-g-^ 
»  testations.  Le  Roi  fut  content  de 
»  cette  explication,  qui  apparemment 
»  n'ëtoit  pas  contredite  par  les  re- 
«  clierches  qu^on  fit  en  Espagne ,  quoi- 
»  qu'il  y  eût  à  la  Cour  beaucoup  de 
>j  uiauv:iise  volonté  «.  Il  écrivit  lui- 
même  à  son  petit-fils  ,  en  rejetant  tout 
sur  les  Subalternes  ,  camme  il  arrive 
ordinairement  ;  ^-i  il. J a  ut  attribuer  tout  j^^  p.  76» 
p  le  mal  de  cette  affaire  à  la  légèreté  ^ 
»  à  V imprudence  de  deux  hommes  qui 
y>  agissaient  au  nom  de  mon  neveu,  ^ 
«  qui  ontjait  au  delà  de  leurs  ordres  y 
»  Ufqiids  fc  rîduifoicnt  à  protefler  contre 
»  Us  chan^emcns  qui  ne  sont  que  trop  à 
>î  craindre  dans  Huât  prcfcnt  des  cho' 
v>  fes».  Il  finit  par  eihorter  Philippe  V 
à  assoupir  cette  affaire,  ndont  léclat,  dit' 
»  il ,  «'<z  déjà  fait  que  trop  di  mal  ». 

En  France  ,  cet  éclat  fut  vif  dans  le     Saht'S'f 
ublic;   mais  il,  passa   prompteraent.  p.         jo8. 
La  Duchesse  d'Orléans,  qui,  dans  le 
temps  de  la  plus  g^rande  feriueûtatiaa 


ijcS  lo. 


208    I.  o  ui  p   X  î  V ,  sa  Cour , 
avoit  été  atlaqnée  d'une  colique  vio- 
lente, guérit,  &  accoucha  heureuse- 
ment^ ce  qui  fît  tomber  la  crainte  & 
la  supposition  de  poison.   Les  Chefs 
de    la   cabale    de  Meudon  ,   toujours 
active,  se  servirent   des  préventions 
que  les  torts  présumés  du  Duc  d'Or- 
léans Irâsserent  dans  l'esprit  du  Grand 
Dauphin,  pour  tenir  éloigné  de  lui  le 
seul  Prince  du  sang  qui  put, balancer 
leur   pouvoir  ,    quand    Alonseigneur 
monteroit  sur  le  Trône  ,  car  ils   s'é- 
toient  bien  assurés  du  discrédit  du  Duc 
de  Bourgogne.  Madame  la  Duchesse  , 
qui    tenoit  le    haut  rang  dans  la  ca- 
bale ,  en  vouloit  personnellement  au 
Duc  d'Orléans;  parce   qu'il  conser- 
voit    trop   strictement  à  son  gré  les 
distinctions  qui  dévoient  subsister  en- 
tre les  Princes  du  sang  légitimes  et  les 
autres  ;  parce  qu'on  faisoit  comman- 
der au  Duc  d'Orléans  des  armées  au 
préjudice,   à  ce   qu'elle  croyoit,  du 
Pue  de    Bûurboji    son    mari,   dont 
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elle  partageoiten  cela  le  ressentiment,  ^  g^^^^ 
sans  cependant  s'en  soucier  beaucoup; 
parce  qu'enfin ,  et  c'étoit-là  le  crime 
irrémissible,  il  se  permettoit  quelque- 
fois des  bons  mots^  sur  d'anciennes 
galanteries.  Le  Duc  et  la  Duchesse 
du  Maine ,  sans  être  précisément  de 
la  cabale  de  iMeudon  ,  se  ménageoient 
avec  elle  ,  pour  n'être  pas  sans  res- 
source auprès  du  Grand  Danpiiin 
quand  il  \lendvoIt  à  r'gnei*;  et  s'ils 
n'appuyoient  pas  les  bruits  injurieux 
répandus  contre  le  Duc  d'Orléans, 
du  moins  n'é toient-ils  pas  faciles  qu'ort 
le  rendît  svispect  en  France. 

En  Espagne ,  la  Princesse  des  Ur- 


iiris  resta  sa  lidelie  ennemie,  et   ins-    1708-11. 
pira  ses  sentimens   au    Roi  et   à    la     Le  Duc  de 

Tî    •  5    n  «1  •  Noailles, 

j\eine  ,  qu  elie  gouvernoit  despotique 

nient.  On  lit  des  tentatives  pour  lui  mon  TT  3'» 

enlever  cet  empire.   Saint-Simon    en  ^'  ^'^' 

rapporte  une  qui  ne  paroît  prouvée 

ni  par  les  motifs^  ni  parles  suites  qu'il 

lui  donne.  II  raconte  que  le  Duc  de 
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— ^ Noailles^  qui  étoit  en  espagne  ,  pour 

seconder  le  Duc  de  Vendôme,  forma 
avec  le  Marquis  d'Aguilard ,  Capi-' 
taine  des  Gardes  Es})agnoles,  le  projet 
d'ôter  à  la  Princesse  des  Ursins  son 
crédit  auprès  du  Roi.  »  L'expédient 
»  qu'ils  imaginèrent  pour  réussir  dans 
»  ce  dessein ,  fut  d'ébranler  d'abord 
»  le  pouvoir  de  la  Reine ,  persuadés 
»  qu'ensuite  la  puissance  de  la  Ca- 
»  merera  Major ^  qu'ils  croy oient  n'a- 
»  voir  d'autorité  que  par  elle  ,  tora» 
»  beroit  d'elle-même.  Cette  Princesse 
»  étoit  attaquée  d'une  maladie  liu- 
59  morale^  qui  se  manifestoit  à  la  gorge, 
y>  et  regardée  comme  incurable  et 
»  contagieuse.  Son  mal  l'empêchoit 
>3  de  suivre  le  Roi  aux  voyages  ,  à  la 
»  cirasse,  aux  promenades ,  et  la  for- 
»  çoit  à  garder  son  appartement  dans 
»  les  temps  qu'elle  avoit  coutume  au- 
»  trefoisde  passer  auprès  de  son  mari  , 
»  ou  de  se  présenter  au  Public.  Les 
»  deux  amis  ne  doutèrent  pas  qu'ils 
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33  ne  pussent  se  servir  utilement  de  r-"^""-" 
»  lïnconimoditë  de  la  Reine,  pour  en 
»  dégoûter  le  Roi  et  l'attaclier  ail- 
»  leurs.  Ils  le  prirent  par  le  foible 
»  qu'ils  lui  connoissoient  sur  sa  santé, 
y>  et  sous  le  masque  de  raff'ection,  ils 
»  lui  inspirèrent  des  craintes  d'ap- 
»  proclier  de  son  épouse ,  et  même 
35  de  manger  avec  elle.  Ce  premier  pas 
■y>  fait ,  ils  se  flattèrent  que  la  dévo- 
»  tion  du  Prince  céderoit  à  ses  besoins. 
»  Ils  le  préparèrent  pendant  quelques 
33  jours  par  des  entretiens  sur  la  force 
»  impérieuse  de  la  nécessité,  et  quand 
»  ils  le  crurent  bien  disposé,  ils  se 
>»  hasardèrent  de  lui  proposer  une 
»  Maîtresse. 

»  Tout  alloit  Lien  jusque  là  5  mais 
»  ce  mot  effaroucha  la  pi  té  du  Rci. 
w  II  ne  put  s'en  taire  à  la  Reine  \ 
,,  elle  le  dit  à  la  Princesse  des  Ursins, 
,,  Toutes  deux  écrivirent  en  France. 
,,  la  première  à  la  Duchesse  de  Bour- 
, ,  gcgne  ,  sa  sœur ,  qui  l'aimoit  beau- 
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jçg.j,^  ■  fi,  coup  ;  la  seconde ,  à  Madame  de 
»  Maintenon ,  sa  confidente  et  sa 
«  protectrice.  Au  retour  du  Coiirrier^ 
»  le  Duc  de  Noailles  eut  ordre  de  re- 
T>  venir  sur  le  champ  en  France  ,  &  le 
»  Marqu  is  d' A  guilard  fut  exilé  « . 
îîtJ.  p.  «5.  Beaucoup  de  circonstances  détrui- 
sent cette  imputation  en  ce  qui  re- 
garde le  Duc  de  Noailles.  Saint-Si- 
mon reconnoît  lui-même  qu'à  la  vé- 
rité il  étoit  possible  que  le  projet  de 
déplacer  la  favorite ,  et  de  tout  tenter 
pour  y  réussir  ,  convînt  à  d'Aguilar., 
qui  ,  étant  attaché  à  l'Espagne  par  sa 
naissance  et  ses  dignités ,  potivoit  dé- 
sirer de  s'y  rendre  maître  du  Gouver- 
nement ;  mais  il  avoue  qu'il  ne  con- 
çoit pas  les  motifs  qu'auroit  eus  le 
Duc  de  Noailles  de  se  déterminer  à 
une  pareille  action .  >>  Lui ,  étranger  à 
55  rcspagne  ,  si  agréablement  et  si  pré- 
»  maturcment  établi  en  France ,  corn- 
,,  blé  y  à  son  age^  d^un  excès  de  biens  ^ 
9  de    charges  ,    de   dignités^    de    distinc- 
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»  tiens  ,  et  ds  toutes  sortes  de  faveurs  n,  170S-H, 
li  f'audi'oit  supposer  que  le  Duc  se- 
roit  en  peu  de  temps  prodigieusement 
déchu  du  haut  degré  de  vertu  que  lui 
reconnoissoit  Madame  de  Maintenon ,    Littrts  d» 

Maintcnon     ^ 

lorfqu'elle  lui  écrivoit  deux  ansaupa-  «.  j,  p.  io8* 

ravans  :m  Je   ne   vous    connais    de  bon-^ 

»  hcurquevoîresagissi». 

Saint-Simon,   toujours   bien  con-     Saint. su 

'"oft ,   t.    j 
vaincu   de    la  vérité    de  Tanecdote  ,p.  i3î.2î<. 

malgré  les  réflexions  judicieuses  qu'il 
fait  sur  l'invraisemblance  de  son  mo- 
tif,  ajoute  que  >»  cette  action  de  la 
)»  part  d'un  neveu  en  qui  Madame  de 
»  Maintenon  avoit  la  plus  grande  con- 
»  fiance ,  qti'elle  regardoit  comme  son 
»  fils,  son  ami,  «on conseil,  incapa» 
M  ble  d'avoir  d'autres  intérêts  que  les 
y»  siens  ,  fit  dans  son  cœur  une  bles- 
»  sure  profonde.  A  force  de  temps  et 
»  de  changemens ,  elle  paru  guérie  ; 
»  mais  elle  laissa  jusqu'à  la  fin  un 
»  fâcheux  mal-aise  entre  eux.  Au  sec 
M  du  Roi  pour  lui,  à  l'embarras  de. 


2i4  Louis  XIV,  5^-  Cour , 
^^—^33  Noaiiles  avec  le  Monarqne,  avec 
»  le  Grand  Dauphin ,  le  Duc ,  et 
33  sur-tout  la  Duchesse  de  Bourgogne , 
»  on  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  qu'il 
»  y  avoit  quelque  chose  de  grave  et 
3»  d'extraordinaire  sur  son  compte  3», 

Ces  suites  et  cette  punition  d'une 
action  criminelle ,  devroient ,  si  elles 
étoient  vraies  ,  se  remarquer  dans  les 
Lettres  écrites  par  Madame  de  Main- 
tenon  au  Duc  de  Noaiiles,  quand  il 
revint  en  France ,  et  api  es  son  arri- 
.  vée.    Il  paroît   d'abord  qu'on    ne   le 

Lettres     de  ^  ^  ^ 

Mainttnon   ,  rappela  pas   brusquement  ,   et    qu'il 

r.  y  ,  p.  224,         t  .  '  Al 

15  Août  î>  lut  entièrement  maître  de  son  re- 
tour. »  J'entrevois  bien,  lui  dit-elle, 
,,  quil  s'est  pa^sé  quelque  chose  en  Es- 
_,,  pa^ne  qui  vous  a  donné  envie  de  rc- 
j,  venir.  Je  comprends  que  vcus  ave:^ 
,_,  voulu  quitter ,  quand  vcus  vous  êtes 
,,  cru  inutile;  je  ri  ai  pas  dessein  de  ccm- 
,  battre  tous  les  sentïmens  d!honnéte 
,,  homme  que  je  cannois  en  vous;  mais 
,,  je  vous  réponds    qihn  restant  vous  Us 


lyii 
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,,  poussere:^  trop  loin.  Il  vous  est  kono-  — ~  ,  ,  • 
,,  rabli  d'avoir  été  retenu  par  Leurs 
,,  Majestés  Catholiques.  Le  Roi  ap' 
,,  prouve  toute  votre  conduite  **'.  Quel- 
ques jours  après  elle  cède  au  désir 
de  le  voir ,  et  lui  écrivoit  avec  toute  la 
vivacité  de  la  tendresse  :  ,,  Revene^y  mon  ihid,  p.  24*, 

r  7-»  ,  fremier    Sep- 

,,  cher  Duc  ,  et  revene^  plus  sage  que  umbrc  ijn. 
,,  /limais  **.  Cette  expression  auroit» 
elle  été  employée  auprès  d'un  hom- 
me dont  la  sagesse  se  seroit  fi  prodi- 
gieusement égarée  ,  et  employée  par 
une  personne  qui  le  savoit  ?  Enfin  la 
disgrâce  dont  parle  Saint-Simon,  aura 
donc  bien  peu  duré  ,  puisque  ,  moins 

de  six  mois  après ,  la  tante  écrivoit  au 

r      T?   •       *     J-.  fl>id.p.t49i 

neveu  :    ,,     Lje     Koi     ma    du       que    vous  premier   Mars 

,,  êtes  plus   mal    que  nous  ne  vous  avons        ' 
,,  vu ,    que    vous  êtes   dans     une  tristesse 

y  y  mor tille  f    c'est    ce    qui    met    le    comble 

,,  à    la    mienne  ;     mais  V intérêt     que     le 

»    Roi  prend     à    vot  e    ^antè ,   doit  vous 

ff  consoler -ù.  L'exil  du  Marquis  d'A- 

guilar,  qui  peut  avoit  été  coupable. 


2.1 6         LouisXîV,  sa  cour  f 
■?*"■  '!.'L..!i!  et  qui   étoit  ami  tiu    Duc  de  Noail- 
les  ,  cet  e?il  arrive  dans  le  temps  que 
celui-ci  quittoit  l'Espngnc  ,  aura  fait 
imagiuer  cette  auecdote,  qui,    ainfi 
que  nous  l'avons  an  nonce,  n'est  rendue 
probable  à  regard  du  Duc,  ni  parles 
motifs,  ni  par  les  suites. 
ticadh% ,  t.      Autre  preuve  contre  rauecdote,  c'est 
que  le  Roi  d'Espagne  lui  offrit  depuis 
la  Grandesse,  et  que  Louis  XIV  lui 
ordonna  de  l'accepter.  »  Noailles  étoit 
»  un   homme   né  pour  faire  la   plus 
-*ânZ  '  \',  7i  grande  foi  tune  ,  quand  il  ne  l'auroit 
f'^^^'         jB  pas  trouvée  toute  faite  chez  lui.  Sa 
»  taille  assez  grande,  mais  épaisse,  sa 
»  dcmarche  lourde  et  forte,  son  \  ête- 
»   ment  uni  et  tout  au  plus  d'Oiricier  , 
»  Hiontroit  une  sinq)liçité  naturelle, 
»  qui    lui  donnoit,  si  on   peut  ainsi 
»  s'exprimer ,    un  air  de  sans  façon  et 
n  de.  camarade.   On  a    rarem.ent     plus 
de  toute  sorte  d'espiit  ,  plus  de  sou- 
plesse à  coumianiler  le  sien  à  celui 
tê^'àe&  autr^S',  à   leur  j^ersuader  qu'il    |» 

»  cloit^ 
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x>  étoit  eii traîné  par  les  mêmes  affec- 
55  tions  ,  et  pressé  par  les  mêmes  dé- 
«  firs  aussi  fortement  qu'eux ,  et  qu'il 
>î  en  étoit  uniquement  occupé.  Gra- 
»  cieux  ,  affable ,  jamais  importuné 
55  quoiqu'on  l'impatientât  ,  amusant, 
>5  gaillard ,  maître  en  fine  plaisanterie, 
55  maii.  en  plaisanterie  quin'offensoit 
*;  point,  fécond  en  saillies  charmantes, 
»  bon  convive,  jamais  d'iiumeur^et  le 
î>  talent  de  dire  tout  ce  qu'il  vouloit,de 
>»  parler  toute  une  journée  sans  qu'on 
55  pût  rien  retenirde  cequ'il  disoit.Cela 
>5  lui  arri  voit  sur-tout  quand  ilétoitem- 
»  barrasse.  J'en  étois  étonné, dit  Saint- 
35  Simon,  et  je  lui  ai  quelquefois  de- 
>5  mandé  comment  d  une  conservation 
»  savante,  intéressante,  instructive,  il 
»  pouvoit  tout  d^un  coup  passer  à  un 
»  galimatras   inintelligible. 

»  Les  petits  soins,  ajoute-t-il ,  cou- 
1»  lent  de  source  chez  lui  ,  pour  les 
55  personnes  qu ■'il  veut  capter  ,  se  di» 
|>»  versifient  avec  grâce  et  gentillesse  ^ 

Tome  IIL        '  K 
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2i8  Louis  XI V-i  sa  Cour , 
»  ne  tarissent  point,  et  quelque  mul- 
»  tipliés  et  habituels  qu'ils  soient  , 
»  ne  dégoûtent  point  parce  qu'ils 
•»  sont  accompagnés  d'une  aisance  sur 
»  prenante.  On  se  plaît  à  l'entendre 
»  parler  ,  parce  que  son  élocution 
»  est  nette  et  harmonieuse  ,  qu'il  a 
53  beaucoup  d'éloquence  ;  mais  elle 
»  Sent  un  peu  l'arc,  comme  sa  poli- 
y*  tesse  a  quelque  chose  de  pesant  , 
i>  quoiqu'il  soit  très-léger  dans  ses  ré- 
»  cits  ,  qui  sont  cliiirmans.  De  rieu 
»  il  crée  quelque  chose.  Il  sait  déri- 
3»  der  une  compagnie  où  le  sérieux  se 
5>  glisse ,  et  égayer  sans  effort  les 
>»  affaires  les  plus  sérieuses  ». 
„  .  Après  la  louanee  vient  la  satire  ,  et 

satire  si  amere  ,  qu  on  penseroit  que 
ces  deux  contemporains  ont  eu  quel- 
que démêlé  ^  dont  Saint-Simon  s'est 
souvenu  en  écrivant.  Il  prête  au 
Duc  de  Noailles  de  l'ambition  ,  ,ua 
attachement  exclusif  à  ses  intérêts  , 
désir  de  réussir  qui  le  rendoit  capable  jo;; 
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de  tout,  niûlice  profonde,  indifférence 

'  -  '  17CS1X, 

sous  [■'extérieur  de  l'amitié  ,  fausseté 
avec  l'apparence  de  la  franchise  ,  en- 
fin ce  qu'on  peut  appeler  des  per-  •^^'<^'  P*  Mj 
fidies  ,  s'il  y  en  avoit  à  la  cour.  Il 
dit,  ce  qu'on  aura  aussi  peine  à  croire, 
que  c'étoit  un  esprit  brouillé  et  con- 
fus ,  qui  ne  pouvoit  pas  composer  un 
Mémoire!  que  ceux  qu^il  présentoit 
au  Conseil  ,  il  les  faisoit  travailler 
par  des  gens  obscurs,  et  les  produisoit 
ensuite  comme  de  lui  y  que  les  pro- 
jets se  croisoient  dans  sa  tête ,  qu'il 
ne  savoit  ni  les  démêler ,  ni  prendre 
un  parti  ;  c[ue  de  cette  indécision  ve- 
noient  des  variations  perpétuelles  ; 
quand  il  a  commandé  les  armées  , 
qu'il  fatiguoit  les  troupes  sans  plan 
et  sans  but  ,  les  harassoit  par  des 
détachemens  sans  objet ,  des  marches 
forcées  ou  rétrogrades ,  des  contre- 
ordres  perjé^uels.  Mais  nous  lui  de- 
vons au  con  raire  ,'a  justice  de  dirD 
Iqu'ii  a  fait  la   guerre  heureusement 
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220  L  o  u  1 S  X  I  V'-i  sa  Cour  , 
g^  clans  la  Cerdagne  et  la  Gatàïogne,  qu'il 
apuissamraeiit  aldéleDucde  Vendôme 
en  Espagne  ,  a  souvent  battu  les  enne- 
mis, et  qu^il  est  un  des  Généraux  dont 
les  succès  ont  de  temps  en  temps  con- 
solé   Louis  XIV  dans  ses  disgrâces. 

Chaorins        ^  ^  ^^S^  *^"-  ^  '^"  ^  droit  d'cspércr  du 
du  Kol.        repos  ,  le   soin  de  prévenir  les  mal- 

Lettres     de  ^  i ,  -   i . 

M^munon  ,    ueujs  OU  û  y  remeuier  est  une  peine, 
t.  5  .V  iiî.   ^  pj^g  forte  raison  les  malheurs  eux- 

1?   oeptembn      • 

*7®7'  Hiêmes  sont-ils  un  fardeau    pénible 

pour  la  vieillesse.  Peu  de  Rois  en  ont 
été  accablés  comme  Louis  XIV  les 
dernières  années  de  sa  vie.  La  guerre, 
la  misère  des  peuples,  Taugmenta- 
tion  nécessaire  des  impots  ,  les  chan- 
gemens  des  Ministres,  les  embarras 
domestiques  :  toutes  ces  sollicitudes, 
jointes  à  la  perte  de  personnes  chères 
que  la  mort  enlevait  successivement, 
inondoient  son  amed'amerturae.Avant 
même  que  ces  maux  fussent  portés  à 
leur  comble  ,  Madame  de  Maintenon, 
dont  nous  pouvons  regarder  les  sea- 


et  le  Tœgent.  i%x 

timens  comme  la  ilJel'e  imfî<Te  de 
ceux  du  rrince  ,  ecrivoit  :  »  Jijuis 
y  Joumîfc  à  la  volonté  de  Dieu  ,  mais 
5>  cette  Jhumlffïon  non  pas  Li  trillejfe^ 
»  //  faut  plus  de  courage  pour  la  fou^ 
»  tenir  ,  que  pour  aller  au  combat  ;  au 
})   combat  on  ejî  tué  ,  ici  on  mairt  ». 

La  guerre,  déjà  si  dispendieuse  par  Dépenfeçciî 
elle  même,  Louis  XIV  1  avoit rendue '*  S"'''^* 
ruineuse^en  poussant  à  l'excès  le  nom- 
bre des  troupes  et  l'attirail  militaire. 
Sous  Louis  XIII ,  le3  pbis  fortes  ar- 
mées   étoient  de  trente  on  quarante 
mille  hommes.  Les  fortifications  des 
places  consistoient  enune  enceinte  de 
murailles  ,  des  tours  ^  des  fossés  sou- 
vent non  revêtus  ,  qu'on  entretenoit 
sans  grands  frais.  Quand  Louis  XiV 
voulut  effrayer  l'Europe  par  l'ostenta- 
tion de  sa  puissance  ,  il  mit  en  cam- 
pagne des  armées  de  cent  mille  hom- 
Jmes,  se  fit  précéder  et  suivre  par  le 
double  des  provisions  nécessaires;  le 
g'nie  inventa  des  ouvrages  qui  de- 
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172      ho  TJTS  XIV  ^  sa  Cour  f 
mandoient  des  excavations  profondes, 
et  une  maçonnerie  solide  qu'on  voulut 
même    rendre-  agréable  à  l'œil  ,  des 
travaux  qui  embrassoient  quelquefois 
une  ville  à  une  lieue  à  la  ronde  ,  et 
coûtoient  plus  que  «""auroit  valu  la 
ville  elle-même.  Enfin  la  France  eut 
son  Vauban  ;  mais  les  ennemis  eurent 
leur  Colioron;  et  à  leur  tour  ils  héris 
serent  la  terre  de  forteresses    impo- 
sante* ,  la   couvrirent  de  cent  mille 
soldats  ,  et  les  entourèrent  d'approvi- 
sionnemens  qui  épuisoient  les  Royau- 
mes :  de  sorte  qu'on  auroit  dit   que 
les  Nations  travailloient  encore  plus 
à  se  ruiner  qu'à  se  détruire. 
t.'^y'iy  '      On  peut  juger  de  cette  prodigalité 
par  ce  qui  resta  devant  deux   villes 
dont  les  François  levèrent  lesiésicen 
ijo6.   «  Sous    Barcelone  ,  cent   six 
30  pièces  de  canon  de  fonte,  quarante. 
»  sept  mortiers  ,  deux  raille  bombes, 
«  dix  mille  grenades  ,  quarante  mille 
»  boulets  ,  cinq  mille  barils  de  pou' 
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>  dre  ,  cinq  cents  barrils  de  balles  de 
>j  mousquet, huit  mille  épëes  ,  treize  ^'° 
>î  lîiilie  sacs  de  farine  ,  du  froment 
3»  et  de  l'avoine  à  proportion.  Sousi^ï'^./'.  i»7. 
35  Turin  ,  deux  cent  cinquante-cinq 
33  pièces  de  canon  ,  cent  huit  mor- 
Y>  tiers  ,  sept  mille  huit  cents  bom- 
»  bes, trois  mille  deux  cents  grenades 
»  royales  ,  sept  mille  cinq  cents  pe- 
»  tites  grenades,  quarante-huit  mille 
»  boulets  de  canon ,  quatre-yingt-sis 
j»  mille  quintaux  de  poudre  ,  les  ten- 
»  tes  ,  les  cbariots  ,  chevaux  ,  et  une 
»  immenssité  de   bagages  ». 

l'our  réparer  ces  portes  et  les  au- DîxmeRoya- 
tresquise  multiplièrent  pendant  cette 
guerre  ,  il  lallut  recourir  a  la  bourse  lebert. 
des  peuples.  Dès  le  temps  que  Pont-    Saint -Si- 

,  .  ...  .  ,         .^.  ,  mon  ,    t.  4 

chartrain  adnimistroit  encore  les  ri-,.  ^^, 
nanoes  ,  nous  avons  vu  qu'on  en  ëtoit 
déjà  aux  expédiens.  «  Il  lui  survint 
»  un  jour  un  homme  avec  un  Mé- 
«  moire  sur  la  manière  de  répartir 
»  également  le5  imp  ôts  ,  de  faire  cij' 
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12.4  Louis  XV^y^J^iÇozir , 
35  trer  directementrargçnt;dàns  lescof- 
»  fres  duRoi,et  de  soulager  les  peu- 
»  pies  des  frais  de  perception.  Ecou^ 
■yt  u^moi  ,  dit-ii  au  Ministre  ,  peut- 
»  étn  me.  prendre^  -  vous  (£ abord  pour 
7>  un  fou  ;  mais  vous  verre:^  enfuite  que 
»  ce  que  faï  à  vous  dire  mérite  attend 
m  tion  ,  &  vous  ferei  content  de  mon 
»  fyjiane,  Pontchartrain  l'envisage  , 
■n  lui  trouve  du  singulier  dans  la  fi- 
»  gure  ,  et  rebuté  des  donneurs  d''a-r 
»  vis  qui  venoient  l'importuner  tous 
»  les  jours  ,  il  répond  brusquement 
»  à  celui  -  ci  :  J^e  m  en  tiens  à  votre 
•»  première  fupptijïtion  f  et  lui  tourne  le 
35  dos.  Cet  homme  se  noramoit  Bois- 
»  Guillebert,  Lieutenant-Général  du 
»  Présidial  de  Rouen, frère  d'un  Con  ■ 
•»  seiller  au  Parlement  de  Norman- 
5>  die  ,  grand  travailleur  ,  et  pétiliaiit 
vi  d'esprit.  Il  fut  très  -  mal  édifié 
3>  de  la  réception  ,  et  fit  imprimer 
»  son  projet  (1)  ». 

(i)  Sons  le   titre   de  :  Détail  de  la  France 


Il  s'accprcfoit  assez  avec  celui  du 


Marécharde  Vauban ,  sans  qu'ils  se 

fussent  cependant  rien  communiqué.  ç._ 

»  Toute  sa  vie,  Vauban  avoit  été  ton-  mon  ,  t,  4»  4;^^ 

»  ché  de  la   misère  du    peuple  ,  et 

»  des  vexatious  qu'il  souflroit. La  con- 

»  noissance  que  ses  emplois  lui  don- 

»  noient  des  dépenses  du  Roi  ,    les 

»  unes  nécessaires,  les  autres  d'amu- 

T>  sèment  et    de    splendeur ,.  et  l'im- 

»  possibilité  qu'il  voyoit  quexe  Mo- 

»  narfpie  en  retranchât  jamais  rien, 

»  le     faisoit     gémir     d''un    fardeau 

*î  qui  devenoit  tous  les  jours  plus  aca-  - 

»  blant.Dans  cet  esprit,  il  ne  fit  pas  un 

»  voyage  dans  le  Royaume,  dont  sa 

»  fonction  lui  faisoit  parcourir  toutes 

»  les  parties  ,  qu'il  ne  prît  des  infor* 

»  mations  exactes  sur  la  valeur  et  le 

sous  le  règne  présent  y  contenant  la  cause  de 
la  diminution  de  ses  biens  ,  et  la  facilité  dit 
remède  j  par  Pierre  Ls  P£sajs't  ,  Sieur  de- 
Bois  -  Guillebert^  Rouen  ,  ^70/  j  ^  tomesf: 
\in-12. 
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2 26  Louis  XI V^  sa  Çour^ 
v>  produit  des  terres  ,  Piiîdustrie  des 
>3  Provinces  &  des  Villes  ,  la  nature, 
»  l'imposition  des  tributs  ,  et  la  ma- 
»  niere  de  les  percevoir.  Non  con- 
«  tent  de  ce  qu'il  pouvoit  voir  et 
»  faire  par  lui-même  ,  par-tout  où 
»  il  ne  pouvoit  aller,  et  même  où  il 
»  avoit  été  et  oùil  devoit  aller  encore, 
»  il  envoyoit  secrétementdcsgenscliar- 
53  gés  de  revoir  ses  calculs  ,  et  de  com, 
s  parer  les  rapports  qu'on  leur  f'erolt 
'*  aveccequ^l  avoitreraarquéetconnu. 
»  Les  vingt-cinq  dernières  années  de 
»  sa  vie  au  moins  furent  employées  à 
v>  ces  recherches  ,  pour  lesquelles  il 
»  dépenla  beaucoup.  H  les  vérifia 
y>  souvent  avec  toute  l'exactitude  et 
»  la  justesse  qu''il  put  apporter,  et 
"  on  sait  qu'il  excelloit  en  ces  deux 
»  qualités.  Enfin  il  se  convainquit 
»  que  les  terres  eloient  le  seul  bien 
y»  solide  ,  et  par  conséquent  le  seul 
>•  qui  dût  porter  un  impôt  fixe  etj 
»  permanent,  et  il  se  mit  à  forme* 


. , 'cÂ  le  Kéixent.  n^n 

»  sur  cettë^  base  un  système  de  per- 
»  ception,  • 

»  Pendant  qu'il  y  travailloit ,  parut 
»  l'Ouvrage  de  Bois-Guillebert.  Clia- 
»  millart  ,  qui  avoit  succédé  à  Pon- 
»  chartrain  ,  l'examina  ,  conçut  pour 
»  lui  de  l'estime  ,  voulut  voir  l'Au- 
»  teur  et  conféier  avec  lui.    En  Mi- 
»  nistre  de  probité  ,  qui  ne  clisrclie 
»  que  le  bien  ,  il  y  donna  toute  son 
»  attention.    Vauban  ,  qui  avoit  les 
»  mêmes  intentions  ,  entretint  aussi 
»  Bois-Guillebert.  Ils  convenoient  sur 
»   les  choses  principales  ;  maisnon  en 
»  tout.  Bois-Guillebert  vouloit  laisser 
»  quelques  impôts  sur  le  commerce 
»  étranger  ,  et  sur  quelques  denrées, 
»  à  la  manière  de  Hollande  ,  et  s'at- 
»  tachoit  seulement   à  ôter  les  plus 
5>  odieux  ,  et   sur- tout  ceux  dont  la 
y>  levée   occasionnoit  des  frais  qui  , 
33  sans  entrer  dans  les  coffres  du  Roi, 
3»  ruinoient  les   peuples  et   les   met- 
»  toieut  à  la  discrétion  des  Traitans  e^ 
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128  Louis  X I  V  ,  ^^  Cbz/r  , 
—  35  de  leurs  Employés,  qui  s'y  enrichis- 
35  soient  sans  mesure. Vauban  ,  d'ac- 
»  cord  sur  ces  sortes  de  suppressions, 
»  passoit  jusqu'à  celle  même  des  im- 
»  pots.  Il  prétendoit  n'en  laisser  qu'un 
»  seul ,  et  avec  cette  simplification, 
9  parvenir  à  soulager  le  peuple  sans 
»  que  les  revenus  du  Roi  en  souf- 
»  f rissent. 

»  Cet  impôt  unique^  il  le  parta- 
3»  geoiten  deux  brandies,  auxquelles 
35  ildonnoit  le  nom  de  DixmcRoyaL'y 
»  l'une  sur  les  terres  par  un  dixième 
»  de  leur  produit ,  l'autre,  plus  léger, 
»  sur  le  commerce  et  l'industrie,  qu'il 
»  croyoit  devoit  être  encouragés^bien 
•»  loin  de  les  ralentir  par  les  frais  et- 
>î  les  entraves.  Il  prescrivoit  des  re- 
33  gles  très-sages  ,  très-simples  et  très- 
»  faciles  pour  la  levée  de  ces  deux 
»  droits  ,  suivant  la  valeur  de  chaque 
»  terre  et  le  nombre  d'hommes  in- 
5)  dustrieux  et  commerçans  qu'où 
»  peut  compter  dans  le  Royaume» 


et  le  Régent.  11^ 

»  Vaubanàjoutoit  la  comparaison  de 
»  la  répartition  en  usage  avec  celle 
y>  qu'il  proposoit  ,  et  réciproquement 
33  leurs  avantages  et  leurs  défauts, 
jî  et  concluolt  en  fareur  de  la  sienne 
>ï  par  des  preuves  d'une  netteté  et 
»d'uneévidence auxquelles  onnepou- 
«  voit  se  ref  user.  Aussi^quand  son  pro« 
3j  jet  fut  connu, eut-il  l'approbation  du 
33  Clergé,  de  la  noblesse  et  des  gens 
33  du  Tiers-Jitatqui  voyent  mieux  que 
33  d'autres  tout  ce  qui  se  glisse  de 
33  fraudes  dans  la   perception. 

3»  Mais  il  trauva  de  Topposition 
)3  dans  deux  Corps  bien  différens  ,  le 
»  Parlement  et  la  Finance.  Le  pre- 
»  mier  ,  qui  se  regarde  par  l'enregis- 
j»  trement  comme  le  modérateur  des 
»  impôts ,  craignit  que  cette  nouvelle 
»  forme, qui  dispenseroit  de  recourirà 
»  lui  pour  augmenter,  si  on  vouloit,  la 
»  quotité  de  la  dixme  n'autorisât  dans 
»  la  suite  à  l'accroître  de  temps  en 
I   31  temps  ,  ce  qui  se  pourroit  faire  par 
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23o  Louis  XI  Y  ,  sa  Cour  , 
»  un  ordre  simple  tîu  Ministre  des 
»  Finances  ou  du  Conseil  ,  sans  qu'il 
M  restâfau  peuple  aucun  moyen  d'é- 
»  viter  Ja  £urcharo;e.  La  Finance  ieta 
y>  les  hauts  cris  par  un  autre  motif. 
»  Elle  ne  pouvoit  se  dissimuler  que 
»  ce  système  ne  dut  donner  au  Roi 
»  plus  qu'il  ne  tiroit  par  les  voies 
«jusqu'alors  pratiquées,  sauver  le 
M  peuple  d'nne  infinité  de  vexations, 
»  et  l'enrichir  de  tous  les  frais  de  ré- 
»  gie  qui  seroient  supprimés.  Mais 
y>  il  étoit  clair  aussi  que  ce  même 
»  système  mis  en  pratique  ruineroit 
^5  une  armée  de  Fermiers  ,  de  Re- 
»  ceveurs^  de  Trésoriers,  et  d'Em- 
»  ployés  de  toutes  espèces,  les  rédui- 
35  roit  à  chercher  à  vivre  autrement 
»  qu''aux  dépens  du  piïblic  ,  et  sa- 
V  peroit  par  les  fondemens  ces  for- 
n  tunes  immenses  qu'on  voit  croître 
53  en  si  peu  de  temps.  C'étoit  déjà 
»  là  un  grief  irapardonnbale  ;  mais 
»  un  autre  qui  mettoit  au  projet  le 
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35  sceau  de  la  réprobation  ,  c^est  que 
»  sa  simplicité  ôteroit  au  Contrôleur- 
>î  Général,  aux  Intendans  des  iinances 
»  et  à  ceux  des  Provinces  ,  le  droit 
«  de  donner  des  places  et  d'accorder 
»  des  faveurs  ;  uteroit  aussi  à  leurs 
>3  protéines.  Secrétaires  et  autres  ,  le 
-)3  moyen  de  se  faire  valoir  en  retrou- 
«  vant  des  impositions  oubliées  ou 
x>  perdues  ,  en  tirant  la  quintessence 
33  des  nouvelles  ,  et  que  tout  le  monde 
33  seroit  par-là  dans  l'impuissance  de 
3»  faire  du  bien  ou  du  mal  à  per- 
33  sonne. 

»  Aussi  se  forma- t-il  une  espèce  de 
ïî  conspiration  contre  le  système.  On 
^y  persuada  à  Louis  XIV  qu'il  y  avoit 
»  dans  la  conduite  du  Maréchal  plus 
»  d'ostentation  et  d'envie  de  paroître 
•»  patriote  et  populaire  ,  que  de  vrai 
»  zèle  pour  le  bien  public  ;  qu'il  trai- 
»  toit  une  matière  qu'il  n'entendoit 
»»  pas,  et  qu'une  telle  hardiesse  étoit 
»  une  espèce  de  critique  dç  son  gou- 
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î32  Louis  XÎV  ,  l.sa  Xour , 
"  vernement  ,  et  un  attentat  à  son 
»  autorité.  En  conséquence  son  livre 
»  fut  mal  reçu  quand  il  le  présenta. 
"  Louis  XIV  oublia  ses  services,  et 
»»  jusqu'^àraffection  qu'il  s'étoit  jus- 
»  que  là  senti  pour  lui.  Il  ne  le  re- 
«  garda  plus  qu'avec  froideur.  Le 
5»  malheureuxVaubanne  put  survivre 
>»  à  sa  disgrâce.  Il  mourut  quelques 
»  mois  apfès  ,  confumé  de  douleur, 
w  Le  Monarque  ne  parut  pas  s'ap- 
»  percevoir  qu'il  eût  perdu  un  ser- 
»»■  viteur  si  utile  et  si  estimable  fl  )  j 
«  mais  Vauban  fut  dédommagé  de 
»  cette  indifférence  ,  en  France  par 
»  les  regrets  de  tout  ce  qui  n'étoit 
»  pas  Traitant  ou  Maltôtier  ,  et    au 

(  I  )  Au  contraire  ,  Dangeau  remarque  ,. 
Sur  le  29  Mars  1707  ,  que  Vanban  étant 
à  l'extrémité  ,  le  Roi  lui  envoya  son  Mé- 
decin ,  en  paila  avec  beaucoup  d'affec- 
tion et  d'amitié  ,  et  dit  :  »  Je  perds  un 
»  homme  fort  affectionné  à  ma-  personne  et 
"  à  l'Etat  V. 
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>^  dehors  par  les  éloges  des  ennemis 
»  même.  ' 

»  Quanta Bois-Guillebert ,  comme 
»  CliamlUart ,  ne  pouvant  se  refuser  à 
»  la  force  de  ses  argumens ,  lui  avoit 
53  dit  qu"*!!  falloit  attendre  la  paix 
»  pour  s'occuper  de  son  projet  ,  cet 
»  homme  ,  pétri  de  nitre  et  de  sal- 
»  pêtre  ,  lâcha  dans  le  public  un  Mé- 
»  moire,  oùilfaisoit  voir  que  SuUi  , 
»  convaincu  du  désordre  des  finances 
»  qu'Henri  IV  lui  avoit  commises  , 
»  s'éloit  proposé  d*en  changer  la  ré- 
»  gie  pendant  une  guerre  fâcheuse  , 
»  et  y  avoit  réussi.  Il  finissoit  ce  Mé- 
»  moire  par  une  tirade,  dont  chaque 
J5  article  commonçoit  par  ces  mots  : 
»  Faut'il  attendre  la  paix  ,  pour  ré- 
»  former  des  abus  qui  ruinent  le 
»  Royaume  tous  les  jours  ?  F-iut-ït 
»*  attcndn  la  paix  ,  pour  empêcher 
«  le  peuple  de  mourir  de  faim  ?  Faut" 
a  il  attendre  la  paix  ,  pour  s'opposer 
»  à  la  voracité  des  Tniitans  ?  et  ainsi 
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134  houis  XÎV ,*eisaCozirf 
»  des  autres.  Sa  citation  de  la  con- 
M  duite  de  Sulli  ,  et  sa  tirade  ,  lui 
>:>  valurent  une  lettre  de  cachet ,  qui 
35  l^exiloit  dans  le  fond  de  l'Auver- 
»  gne.  Mais  au  bout  de  deux  mois  ,  il 
M  fut  rendu  à  ses  occupations  et  à  sa 
»  famille. 
Chsmiliart      »  Chamillart,à  qui  le  poids  des  Fi- 

flu'ttelesFi-  1  .    ^  -,       .  ,        . 

nances.        "  nauccs  dcvenoit  tous  Icsjours  plus  in- 
Saint-Si-  „  fupportable.féchoitdudësir  d'en  être 

mon  ,    t.    4  ,  \ 

i».  24.  «  délivré.  Le  travail  forcé  qu'elles  exi- 

»  geoientjdérangeoitfafanté.  On  s'en 
»  appercevoit  par  sa  maigreur  et  des 
33  défaillances  fréquentes.  Piéduità  cet 
»état,après  avoir  plusieurs  fois  inutile- 
»  ment  demandé  au  Roi  sa  démission  , 
"  il  lui  écrivit  une  lettre  pathétique  , 
»  dans  laquelle  il  lui  exposoit  la  triste 
»  situation  des  Finances  ,  et  l'impossi- 
»  bilité  où  il  étoit  d'y  remédier ,  qu'il 
»»  falloit  un  travail  long,  approfondi, 
«  continu  ,  auquel  le  dépérissement 
w  de  fa  fanté,,  et  les  soins  qn''il  étoit 
?>  obligé  de  donner  au  Ministère  de  la 
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^5  auerre  ,  ne  lui  permattoient  pas  de 
»^  s  apjDliqiier.  Cette  lettre  etoit  a  mi- 
:>■>  marge.  Il  lafînissoil  par  ces  mots  : 
»j  Ce  ferait  mal  répondre  aux  bontés  de 
»  Votre  M^jcjU  &  à  Ja  confiance  j 
55  fl  j&  m  lui  avouais  franchement  qu^ 
»  tout  va  périr  ,  fi  die  nin  met  un 
55  autre  à  ma  place,  Louis  XÏV  écri- 
»  vit  à  côté  cette  apostille  :  Eh  bien  , 
»  nous  périrons  ensemble .  Ciependant , 
»  quelques  jours  après  ,  il  lui  accorda 
»  ce  qu'il  dcmandoit  ,  et  nomma 
»  Contrôleur -Gméral  ,  en  Février 
»i  3708  ,  Desmarêts  ,  neveu  de 
»  Colbert  «. 

Saint-Simon  nous  le  peint  comme   Defmarêts, 

,,     .       ,         7      1      /-M  «n  Contiôleur- 

F Antipode  dQ  Chamiilart,  en  ce  que  Générai. 
celui-ci  ctoit  excellent  ami ,  et  l'autre     ^'''"i-^'- 

'  met ,  t.  5    , 

110  rétoit  que  par  intérêt  :  »   Homme  P- 1~- 

»  de  bon  sens,  mais  lourd  et   lent  ,fvn,  p.  195. 

»  parla/Ut  avec  assez  d'agrément,  dur, 

7>  emporté  ,   et   dominé  par  une  hu- 

»  meur  intraitable.  Je  sais  ,  lui  dit  le 

»  Roi ,  l'état  de  mes  Finances.  Je  ne 
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236  Louis  XIV  ,  y22  Cour , 
»  vous  demande  pas  V impossible.  Si 
»  vo^ys  réussissez,  vous  me  rendrez  un 
»  grand  service  ;  si  vous  n'êtes  pas 
,,  heureux  ,  je  7ie  vous  imputeraipas 
„  les  événeniens  *'.  Desinarêts  serait 
courageusement  à  l'ouvrage  ;  et  il 
lui  survint  une  ressource,  qui  ne  fut 
cependant  pas  si  avantageuse  qu'on 
l'espéroit.  Nous  en  parlerons  dans 
les  propres  termes  de  Saint-Simon. 
Il  ne  montre  peut-être  que  trop  ce 
que  sont  au  fond  les  présens  publics  , 
qu'on  nous  vante  comme  les  effets 
d'un  zèle  patilotique. 

»  Les  Alliés  ayant ,  au  commence- 
i7'-9-ii.   35  nient  de  1700  ,  refusé  les  proposi- 

Vaiffelle  .  , 

portéeàia     ,:,   tluns  qui  Icur  furent  portécs  par  Je 
5d/n£-Ai-''  Président  Rouille  et  Torcy  ,   Mi- 

^on  ,  t.  4  »  ,  nistre  des  Affaires  Etran^zeres  ,   on 

/.  219.  D  ' 

»  jngea  à  propos  d'animer  le  ze!e  da 
w  tons  les  Ordres  de  l'Etat,  en  leur 
»  faisant  part  des  énormes  volontés 
j>  des  ennemis.  Le  Roi  écrivit  aux 
»  Gouverneurs  des  Provinces  une  let-  (»; 
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3»  tre  ,  qui  faisoit  voir  à  quel   excès 
»  il  avoit  poussé  la  condescendance, 
»  pour  obtenir  la  paix.  Cette  lettre, 
«  répandue  avec  profusion  ,  eut  tout 
53  le  succès  qu'on  avoit  espéré.  Il  s'é- 
»  leva  de  toutes  parts  un  cri  d'indi- 
»  gnation  ,  accompagné  rie  protesta- 
it tions,  de  donner  tout  son  bien  pour 
»  soutenir  la  guyrrc  jjKsqii'à  la   der- 
33  niere   extiéaiité.   l.fi   iJuchesse  do 
»  Grammont  ,  qui  étr  il:  mrJ  o)]  '"or.r, 
»   crut  trouver  diins  c^t  enihin?sir!snie 
»  le    moyen    d'y    être    regardée    -îe 
>î  meilleur    œil.  Elle  proposa  à  son. 
»  -liavi  d'aller  offrir  au  Roi  sa  vais- 
»  selle   d'à  lisent  ,    persuadée  que  si 
»  l'exemple   qu'elle    donneront  étoit 
»  suivi  ,  elle  auroit  l'iionneur  et   la 
»  récompense  de  l'invention.  Comaie 
a  Grammont  alloit  en  parler  au  Con- 
3ï  trôleur  Général  ,    il   rencontra    le 
»  Duc  de  Boufflers,  son  gendre.  Celui- 
I»  ci  fit  son  offre  avec  tant  de  bruit, 
U  pour  entraîner  tout  le  monde,  qu'il 
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238       Louis    XIV,  j/2  Cour  y 

33  passa  pour  l'inventeur,  et  il  ne  fut 
1705)11.  .        j    I      .   .,1 

»  pas  seulement  question  de  la  vieille 

»  Duchesse. 

■»  Cette  idée  plut  à  Desmaiets,  qui 

»  en  parla  au  Roi.  Boufliers  et  son 

»  beau-pere  furent  très-remerciés.  La 

■Xi  nouvelle  sur  le  cliarap  en  vola  jus- 

»  qu'au  bout  du  Château  ,  où  demeu- 

>î  roitle  Duc  de  la  Roche- Foucaud^ 

«  qui  étoit  aveugle.  Sans  perdre  de  , 

35  temps  ,    il   se  fait  mener  chez  le 

f>  Roi,  l'arrête  comme  il  sortoit  pour 

»  aller  chez  Madame  de  Maintenon, 

»  et  se  met  à  lui  faire  très-haut  des 

»  reproches  ,  de  ce  c[ue  Sa  Majesté 

»  montre  si  peu  d'égards  pour  un  an- 

»  cien   serviteur  qui  mérite  toute  sa 

»  confiance  ;  qu'il  en  est   désolé  et 

»   pénétré   du  plus  profond  chagrin,  j» , 

33  Le  Roi  reste  étonné.  Les  Courtisans  jïn 

»  cherchent  à  deviner  ce  que    c'est  jif^ 

»  que    ce   terrible    malheur  dont  ^^h^i 

»  Duc  se  plaint.  Enfin  il  laisse  échap-lupp. 

»  per  presque  en  sanglottant  ;  Ccjlqu^^ 
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»  Votre  Majejîé  voulant  bien  accepter 
»  ta  vaijfclle  de  tout  le  monde  ne  m* a 
»  pas  fait  la  grâce  de  me  demander 
3>  d^abord la  mienne.  f.e  Roi  ,  qui  avoit 
»  craint  autre  chose  ,  se  trouva  quitte 
»»  à  bon  marché ,  et  lui  dit  qu'il  n'y 
»  avoit  encore  rien  de  résolu  ^  et  que 
»  s'il  acceptoit  l'offre  qu''on  lui  fai- 
»  soit  ,  il  le  feroit  avertir  le  premier. 
»  Le  vieil  aveugle  commence  ses  re» 
»  mercîmens  à  grands  cris  ,  et  le  Roi 
»  étoit  déjà  bien  loin  qu'il  continuoit 
»  encore. 

»  En  effet ,  Louis  XIV  en  parla 
*»  au  Conseil  des  Finances,  et  témoi- 
»,gna  incliner  pour  ce  moyen.  Il  avoit 
«  déjà  été  propos©  lorsque  Pontchar- 
»  train  étoit  Contrôleur-Général,  et 
o>  Pontcharlrain  l'avoit  rejeté.  De- 
1»  venu  Chancelier  ,  il  n'y  fut  pas  plus 
»  favorable.  Il  représenta  le  peu  de 
>5  profit  qui  reviendroit  à  l'Etat  d'une 

perte  très-considérable  pour  chaque 
lo  particulier, profit  court,  peu  utile, 
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240  L^o  uis  XIV,  Jû!  Cour , 
»  qui  n'apporteroit  qu'un  soulage- 
»  ment  fbible  et  passager.  Il  peignit 
»  la  douleur  renaissante  à  chaque  re- 
»  pas  ,  chez  ceux  même  qui  feroient 
»  le  sacrifice  du  meilleur  cœur. 
„  Quelle,  bigarrure  ,  ajoutoit  -  il  allei^ 
5j  vous  introduire  \  Si  vgus  laiffe^  la 
Sfj  liberté^  pendant  que  la  Çoiir  fera  en 
j,  raijjdle  de  terre  ,  Paris  &  les  Pro- 
^,  vinces  feront  en  vaijjelle  d^argent* 
,j  Si  vous  vcule:^  forcer  ,  le  défejpoir 
, ,  jera  général .  &  chacun  ,  enfouira  fon 
j,  argent.  Il  appuya  aussi  fortement 
,,  sur  le  déshonneur  que  feroit  cet 
5,  éclat  chez  l'Etranger.  C etie  refjourcc 
5^  cpuijée  ,  en  croira  quil  n'y  en  a  plus 
5j  d'autres  dans  l'Etat  ,  6'  le  peu  de 
,y  crédit  quoîi  a  encore  tombera  tout-^ 
»^  àfuit.  Desmarêts  ,  à  qui  cet  ex- 
»>  péJîent  devoit  apporter  quelques 
»>  millions,  malgré  sa  détresse,  opina 
»j  comme  le  Cliaucelier  ;  mais  iion- 
»*  ouhlant  des  raisons  si  bonnes  et  si 
w  évidentes,  le  Roi  se  déteimina  , 

"  ne  il 
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n  non  à  forcer  personne  ,  mais  à  àc- 
3>  cepter  ce  qu'on  offriroit,  <Sc  il  fît 
»  une  déclaration  verbale. 

»  On  indiqua  deux  voies  pour  faire 
n  le  bon  citoyen  ;  Launay ,  Orfèvre 
»  du  Roi^  6c  la  Monnoie.  Ceux  qui 
»  abandonnoient  leur  vaisselle  en  pur 
»  don ,  la  portoient  à  launay  ,  qui 
33  tenoit  un  registre  du  nom  6c  de  la 
»î  qualité  :  le  Roi  se  faisoit  présenter 
»  cette  liste  ,  du  moins  les  premiers 
»  jours,  gracieusoit  les  personnes  ins- 
33  criles ,  6c  promettoit  de  leur  rendre 
»  le  poids  affranchi  do  contrôle  , 
33  quand  les  affaires  le  permettroient, 
33  ce  que  personne  ne  crut  ni  n'es- 
.  »  péra.  Ceux  qui  youloient  le  prix  de 
33  leur  argenterie,  i'envoyoient  à  la 
33  Monnoie:  on-pesoit,  écrivoit ,  6c 
»  donnoit  des  à- compte  avec  des 
»  billets  pour  le  reste. 

33  Cette  invention  fît  un  grand  va- 
33  carme  à  la  Cour.   On   n'osoit  ne 
»  pas  offrir,  6c  on  ne  le  faisoit  qu'à 
Tome  m,  h 


I 
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2.4-2.  Louis  XIV,  sa^Cour, 
,,  regret.  Les  uns  s'affligeoient  d*une 
,,  imitation  ingrate";  dont  tout  le  gré 
,^  seroit  pour  l'inventeur  ;  les  autres 
,,  étoient  attristés  de  se  priver  d'une 
,,  ressource  qu'ils  comptoient  garder 
,,  pour  la  dernière  extrémité  :  plu- 
jf  sieurs  cependant  ne  furent  pas  fâ- 
,,  chés  qu'on  leur  fournît  ce  moyen 
,,  de  vendre  leur  vaisselle  sans  honte , 
,,  &  de  s'en  aider  dans  la  disette  où 
5,  on  se  trouvoit.  La  perte  fut  ines- 
„  timable  sur  les  gravures ,  ciselures, 
,,  reliefs ,  6c  autres  ornemens  admi- 
„  rabies  dont  le  luxe  avoit  chargé  la 
,,  vaisselle  de  tous  les  gens  riche  >.  Le 
„  Roi  envoya  sa  vaisselle  d''or  à  la 
,,  Monnoie,  &L  se  réduisit  à  i''ar- 
,,  gent  &  au  verme-iî;  les  princes  & 
,,  Princesses  du  sang\,  à  la  porcelaine 
,,  5c  à  la  faïence.  Décompte  fait, 
„  il  ne  se  trouva  pas  cent  personnes 
,,  5ur  la  liste  de  l.aunay.  La  ville  &: 
,,  la  province  n'onrichirent  pas  beau-i 
„  coup  la  Monnoie^  ôc  tous  ceux  qui 
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n'attendoient  rien  de  laCour,  con- 
linuerent  a  se  sefvir  de  leur  ars-en- 

o 

terie.  La  Duchesse  de  Grammont, 
toute  la  première,  piquée  sans  doute 
de  n^avoir  pas  tiré  de  son  inven- 
tion l'avar.tage  qu'elle  espéroit , 
renferma  la  p^us  belle  dans  ses 
coffres,  &  ne  donna  que  la  moin- 
dre &  en  petite  quantité.  Plusieurs 
l'imitèrent.  Le  roi  ne  fut  pas  dupe 
de  ces  démonstralions  frauduleuses, 
<Sc  il  s'en  expliqua  avec  une  aigreur 
qui  ne  luiétoit  pas  ordinaire.  Pour 
moi,  dit  Saint-Siinon,  je  fis  l'ar- 
riere-garde  avec  les  Ducs  de  \  ille- 
roy  &  de  Lauzun ,  &  nous  nous 
trouvâmes  bientôt  aussi  avancés 
que  les  premiers,  car  trois  mois 
ne  se  passèrent  point  que  le  Roi 
ne  seiîtîl;  la  honte  &:  la  foiblesse  de 
cette  ressource,  6c  il  avoua  qu'il 
s'en  repentoit  «, 
L'Espagne  ,  plus  heureuse  que  la  Chocolat 
France  ^  eut,  vers  ce  même  temps,  une  "^^  ■^'^^"""* 

L  2. 
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^44       Louis  XIV,  sa  Cour ^ 
AubaijicLVGx  n'afflia;ea  personne,  o  u  du 

i70r,-xi.  ^  ■»  or 

moins  personne  n'osa  s'en  plaindre. 
Saint -Si-      \\  se  trouva  sur  un  vaisseau  faisant 

m:n,  t.  i  ,fe- 

candi  Partie,  ^^  partie  d'uue  flottille  très-ricîie  arri- 

„  vee  a  Cadix  ,  nuit  grandes  carsses 

,,  de    chocolat  pour   le   compte  du 

„  Tiès-ReYércnd  Père  Général  de  la 

,,  Compagnie  de  Jésus.   Ces   caisses 

,, pensèrent  rompre  les  reins  de  ceux 

,,  qui  les  décliargcoient,  &    on  fut 

„  obligé  de   mettre  sur   chacune  le 

,,  double  des  travailleurs  ordinaires , 

,,  qui  eurent  encore  bien  de  la  peiné, 

,,  avec  ce  renfort ,  à  les  tranfporter 

,,  dans  les  magafins.    Quand   elles  y 

,,  furent ,  la  curiosité  prit  de  voir  ce 

,,  qu'elles  contenoient.  Les  employés 

„  en  ouvrirent  une,  ôc  n'y  trouvèrent 

,,  que  de   grandes  &  grosses   billes 

j,  de  chocolat  arrangées  les  unes  sur 

,,  les  autres.  Ils  en  levèrent  une  dont 

jj  la  pesanteur  les   surprit.  Une  se- 

„  conde,  une  troisième  leur  causa  le 

„  même  étonnement.  Ils  voulurent  la 
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^,  rompre ,  «S:   elle    résista;  mais   le  "zr^r^ — ' 

fj  cboco'at  éclata  <5c]aissa  à  découvert 

„  des  billes  d'or  qui  se  trouva  ,  à  l'es- 

„  sai^  trè>pur  6c  trèsfîn.  Toutes  cel- 

,,  les  qu'on  visita  ensuite  au  hasard,  se 

„  trouvèrent  de  même  nature ,  c'est- 

,j  à-dire^  de  l'or  revêtu  de  répaisseur 

,,  d'un  doigt  de  chocolat.  Cette  décou- 

5,  verte  fut  mandée  à  Ivîadrid.  On  fit 

,,  venir  les  Jésuites  ,  qu'on  question- 

,j  na;  mais  ils  se  gardèrent  bien  de 

,,  réclamer  un  cliocolatsi  précieux.  Ils 

,,  protestèrent  qu'ils  ne  savoient  pas 

^,  ce  que  c'étoit  :  sur  leur  désaveu,  i'or 

„  resta  au  profit  du  Roi,  &:  huit  cais- 

,,  ses  d'or  ^  d'un  volume  à  rebutcr^e 

,,  double  des  porteurs  ordinaires,  va- 

,,  lurent  bien  la  vaisselle  de  France  «. 

Louis    XIV    se    prêtoit  à   tout    ce  ,  ^^*^*'"''°''"- 
qu'exigeoi«nt  les  circonstances ,  pour  P^"^'** 
obtenir  argent  &  crédit.   „  On  doit  t.  ^'.' p  i^i^' 
,,  se  rappeler  que,   dès  sa  jeunesse, 
,,  la  Fronde  lui  avoit  donné  pour  Paris 
„  un  éloignement  que  d'autres  évé- 


246     Louis    XW  ,  sa  Coin- , 

,,  nemcns  avoient  roriilie,  &  qn  il  ne 

,^  dissimuloit  pas  :  cependant  le  Corps 
„  de  ville  ayant  eu  occasion  de  venir 
j^  le  haranguer  pendant  le  siège  de 
,,  Lille  j  il  le  reçut  avec  beaucoup 
-,,  d'affabilité,  c<  en  le  remerciant  de 
jf  ses  offres,  il  se  servit  du  mot  do 
_,,  reconnoissance pour  sa  bonne  Ville 
^,  dfj  Paris,  Mais  il  n ''échappa  point 
,)  au  Public  malin  ,  que  le  Monarque 
,,  avoit  rougi  6c  paru  embarrasé  en 
,j  le  prononçant  «. 
mue  .r-  Lg  (;;Qj^j.j.^|g^jj.  Q,jjj^j.j^|  p^jj-pigjja  aussî 
T.7W.  5/  à  une  complaisance  qui  fait  contraste 
p.  liô.  avec  sa  hauteur  ordinaire.  ©  11  y  a  voit 
^5  à  Paris  un  fameux  Banquier  , 
»  nommé  Samuel  Bernard  ,  l'homme 
9  le  plus  riche  de  l'Europe,  dont  le 
»  crédit  fort  étendu  pouvoit  élre  de 
>>  la  plus  grande  ressource,  s'il  con- 
35  sentolt  à  le  prêter  au  Roi;  irais 
»  comme  il  lui  étoit  beaucoup  dû, 
55  &  qu'on  lui  avoit  souvent  manqua 
»  de  parole ,  il  ne  vouloit  donner  ni 
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»  Coods  ni  pa.->Icrs.  Cétoit  un  liorame  ■ 
»  dontJes  Fermiers-Généraux  ,  Rece- 
«  veurs, Trésoriers  ,  et  autres ,  avoient 
»  plus  souvent  aiïaîre  qu'il  n'avoit 
i>  besoin  il'eax.  Il  sentolt  ses  forces  , 
yy  et  la  nécessité  faisoit  qu^on  le  traî- 
»  toit  avec  de  grands  ménagemens 
»  et  beaucoup  de  distinctions.  Un  vain 
3>  DesmarC-ts  lui  rcprésentoit  Texcès 
35  des  besoins  les  plus  pressans ,  et 
»  rénormité  des  gains  qu'il  avoit 
»  faits  avec  le  Ptoi  ;  Bernard  restoit 
»  inébianlablc. 

5î  Cependant  y  disolt  le  Ministre  au 
>»  Monarque  ,  il  ny  a  que  lui  qui 
»  puisse  nous  aider.  Je  connais  ses  af^ 
y*  f aires.  Il  est  en  état.  Il  nestques- 
>»  lion  que  de  vaincre  sa  volonté yCtTo' 
»  pinidtreté  insolente  quil  montre, 
»  Cest  un  homme  fou  de  vanité  ,  et 
,,  capable  d'ouvrir  sa  bourse ,  si  votre 
,,  Majesté  daigne  lejlatter.  Le  roi  y 
,,  consentit;  et  pour  tenter  ce  secours 
i,  avec  moins  d'indécence  ,  il  fut  cou- 

L4 


17OP    n. 


iV«9  "• 


a45       Louis  XIV,   sa  cour , 
j,   venu    que  .  Desniarels     inviteroit 
,,  Bernard  à  venir  travailler  et  dîner 
,,  avec  lui  à  ASarly.  Il  le  présenta  au 
,,  Roi  au  moment  de  sa  promenade. 
,^  Louis  XIV  lui  fit  un  accueil  distin- 
#>  gué,  et  après  quelques  mots  obli- 
y  geans  ,    lui  dit  :    Vous   êtes   bien 
jj  homme  à  n' avoir  jamais  vu  Marly. 
»    Venez  avec  moi  ^  je  vous  le  mon- 
j>   trerai ,  et  après  cela  ,  je  vous  rsn-^ 
93  drai  à  Desmarêis.   Bernard    suit. 
»  Pendant  toute   la  promenade  ,   le 
"  Roi  n'adresse  la  parole   qu'à  lui  , 
»  le  consulte  ,  lui  montre  ,  lui  expli- 
i>  que  toutes  les  beautés  avec  les  gra- 
w  ces  qu'il  savoit  sj  bien  employer 
M  quand  il  vouloit  combler  les  gens. 
3>  Le  Banquier  ,  revenu  chez  le  Con- 
w  trôleur-Général ,  ne  peut  trouver 
»  assez  d'expressions  pour  louer  un 
w   Prince  si  grand,  si  bon  ,  si  affable. 
>»  Dans  ses  transports  de  tendresse  , 
?>  il  ditqu  il  aimeroit  mieux  risquer  de 
»»  se  ruiner, que  de  le  laisser  dans  l'em- 


et  le  Réoent.  2ig 

»>  barras.  Desniarèts  saisit  l'occasion , 

•     ■  ,,  ,     .  1709-11. 

»  et  en  tire  plu» qu'il  n'^espéroit». 

Ainsi  le  malheur  humanise  les  Piin-  murmures, 
ces.  Louis  XIV  voyoit  alors  les  hor- 
reurs de  la  misère  autour  de  lui.  Elle 
l'assiégeoit  jusque  dans  sonpalais, dans 
ce  superbe  sallon  de  Marly  où  on  éta- 
loit  autrefois  des  monceaux  d'or  ,  on 
s'occupoit  alors  à  goûter  du  pain  d'or, 
ge  ,  d'avoine  ,,  et  d'autres  grenailles  , 
à  les  comparer  pour  savoir  lesquels 
ëtoient  plus  propres,  non  à  nourrir, 
mais-^à  tromper  la  Ikim  du  peuple 
épuisé  (1).  Ce  qui  navroit  le  cœur  de 

(  I  )  Pour  faire  connoître  la  différence 
de  ces  romps  au  nôtre  ,  on  ne  doit  pas 
omettre  cette  remarque  de  Dangeau  suc 
le  9  Février  :  „  L'Archevêque  ,  le  Pre- 
,,  mier  Président,  le  Procureur-Général, 
j,  et  le  Piévot  des  Marchands  ,  se  sont 
5,  assemblés  pour  délibérer  si  on  permet-  * 

j,  troit  de  manger  de  la  vianie  le  Carê- 
,,  n":e  ,  et  on  ne  permet  que  de  mander 
„  des  œufs ,  encore  jusqu'à  la  mi-Caiêaie  '*. 
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i5o         LoL'is  XIV,  sa  Cour 

"~         '   Louis  XÎV  ,  ce  sont  les  plaintes  et 
1709-  II.  '  ^  i 

les  murmures  ,  qu'il  ne  pouvoit  igno- 

Lzurt   de  '    ^  ,       .        . 

Maintcrcn  ,  rcF.  "  Qiiand  071  a   su,  écrivolt  Ma- 

'  "  "dame  de  Maintenon  au  DuCfdeNoail- 

les ,  "  quajidon  a  su  que  le  Roi  refusait 

)}  les   ind:gncs  propositions    de   paix    que 

<(  les   enîîciTils   ont  faius  à  M.    de    Tor-» 

»   cy  ,     tout    le    inonde    a    appLiudi      et 

»  demande    la    guerre  ;     mais    ce    mouve- 

»  ment   na  pas  duré  ,   et   on    ejl    blen-^ 

»  tôt    retombé    dans    cet    abattement    que 

»}  vous    ave^    vu    et    qui    vous    indignait 

)i  quand  vous    étle:^  ici.    Combien  de  fois 

û  ave:^-vous     entendu     dire    :     Pourquoi 

»  nous    laijje-t-on    de    la    vuiJjelU    d'aï' 

i»  gent  ?   Le  Jioi    nous    fcroit    plaifr    de 

»    tout     prendre.     Depuis     que    les     plus 

i)  rélcs    en     ont     donné  V exemple  ,    tout 

i,  eji  consterné.    On  murmure  ,   on  trouve 

»  que    c\st    au    Roi   à   commencer    à    se 

M  retrancher.    On    lui    plaint  joutes   fes 

«  dépsnfes  :   les  voyages    de   Marly  font 

»  la    cau/t    de    la    ruine  de    C Etat  :  on 

vôudroit     lui    è  ter    us     chevaux  ,    ses 


et  le   Régent,    '  %5i 

'^  ihl(7  s  ,  SCS  xaieis  :  en  attaque  Jes  j_on..j, 
"  lîtivUcs  :  iii  in  met  ^  en  veut  h  dc- 
"  peulllcr  le  yremkr.  Et  où  se  fovt 
»  CCS  murivures  ?  A  fa  'pcrtî.  Par 
»  qui  ?  perdes  gfns  à  qui  il  a  toLt  don- 
»  né^  Peur  moi  ,  on  veut  me  lapider. 
•»  Ccpci'dant  le  Rei  a  diminué  fa  tallc 
"  de  Alarly.  Il  a  envoyé  fa  vaiffelli 
*■>  £er  à  la  Morinois.  Il  met  f  s  pierre - 
»  ries  entre  les  mains  de  M.  Defma- 
»  rets  , .  peur  les  en^gcr  fi  on  le  peut  ; 
»  mais  071  ne  veut  compter  que  ce  qu'il 
'>  ne  fait'  pas  «. 

Comme  le  pnhlic  voyoît  avec  peine       Monfei.. 

A      r  \         1  gncur  au- 

que  Monseigneur  ,    a^e  de  près  de      Confeii. 
cinquante  ans,   n'étoit  pas  plus  ap-      Leuns  3i 
pele  a  la  connoissance   du  secret  dOf.^^  ..  ,32, 
PEtat ,  qiie  dans  sa  jeunesse  ,  le  Roi  , 
dérogeantà  son  système,  lit  entrer  son 
fils  au  Conseil.»   Il  s'occupe  des  af~ 
y>  /aires ,  dit  Madame  de  Main  tenon  , 
»   il  interroge  y  il  écoute  y  il  porte  au 
"  Red  les  plaintes  quil  a  récites  ;  mais 
j,   apièstoutcela^  il  dit  -.  T ai  parlé  y 
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I2.5z      Louis  XIV  ,  sa  Cour  , 

»  et/ait  par-là  encore  plus  blâmer  son 
1709-11.  '■  ^ 

it  père  «. 

Difgrace de      La  critique  tomboit  principalerrient 

^hamillart.  ,,       ,     .^  '.  *■ 

sur  1  opiniâtreté  du  Roi  à  conserver 
Maintinon  ,  CliamiUart  dans  le  Ministère  de  la 
'•5  >  P-  '37'  guerre  ^  malgré  ce  qu*on  disoit  de  son 
incapacité.  La  campagne  de  17091e 
rendit  plus  repréhensible  que  jamais, 
parce  que ,  s'imaginant  qu'il  étoit  im- 
possible que  les  ennemis  rejetassent 
les  conditions  qu'on  leur  olïroit ,  il 

.,  .  ne  fit  aucuns  préparatifs.  On  en  parla 

îhid,  p.  ito.  r     r  I 

tout  haut.  5>  Le  déchaînement  contre 
»>  thommz  que.  vous  fave^^f  écrit  toujours 
w  la  même  personne  ,  augmente  tous 
»>  les  jours  ,  et  vient  jusqu  au  Maître. 
>y  11  ne  peut  se  résoudre  à  le  sacri- 
^i  fier  ,  parce  qiiil  fait  pitié  ,  et 
9>  qu'il  se  met  en  pièces  présentement 
9*  pour  le  service  <c  Mais  il  étoit  trop 
tard, 

»  Ses    ennemis   les    plus  déclarés 

Saint  -  5:- 

TToa  ,  t.  4.   „  étoient  les  Ducs  d'Harcourt  et  de 
^**'^*       y  BoufHers,  tous  deux mécontens de 


&  le  Régent.  2.5Z  ^^^,__,_,^ 

»  ce  que  Chamillart  ne  les  ayoit  pas  lo^-iu 
yi  secondés  ,  à  ce  qu'ils  croy oient , 
»  comme  il  auroit  pu  et  dû  pendant 
îî  qu'ils  commandoient ,  l'un  en  Alle- 
n  magne  ,  l'autre  à  Lille.  A  ces  raa- 
»  tifs  ,  d'Harcourt  joignoit  comme 
»  un  point  d'honneur  de  bon  Ci- 
33  toyen^  de  dire  hardiment  ce  qu'il 
3>  pensoit  d'un  homme  dont  il  croyoit 
»  que  l'incapacité  ruinoit  la  France. 
»  Un  jour  qu'il  parloit  sur  ce  ton  à 
»  Madame  de  Maintenon  ,  elle  lui 
»  demande  qui  donc  il  mettroit  à 
33  sa  place  ?  Fagon  ,  Madame  ,  lui 
33  répond- il  froidement.  Vous  plai- 
>5  santé  z  y  lui  dit-elle,  et  il  n'est  pas 
»  question  de  rire  dans  une  affaire 
»  aussi  se  rieuse,  jé  ussi  ne  plaisanté- je 
,,  pas  f  réplique-t  ii  ;  A/.  Fagon  est 
,,  bon  Médecin  et  point  homme  de 
j ,  guerre  ,  M  Chamillart  est  Magis- 
,,  trat  et  point  hojnme  de  guerre  non 
j,  plus. M.  Fagon  est  homme  de  beau- 
,,  coup  d esprit  et  de  sens  j  il/.  Cha- 


i54  Louis  XlYjSa  Cour, 
~„;~77~  ,,  ThillartTia  m  luti  ni  i,* autre,  AU 
»  Fagon  cT abord , faute  d' eœnérience y 
„  pourra  faire  des  fautes^  mais  il  les 
„  cojrigera.  bientôt  à  force  desprit  et 
,,  de  réflexions'^  ^I.  Chainlllartenfait 
jf  aussi,  et  ne  cessera  d'en,  faire  qui 
,,  perdront  l'Etat, .et  il  rCy  a  en  lui 
„  aucune  ressource.  Ainsi  je  vous  ré- 
,,  pptetrès-sérizuse-nentque  M.  Fagojz 
, ,  vaudroit  beaucoup  771  ieux  que  lui  à 
„  cette  place  * ' . 
UfTi!  di  ^  n'est  pas  concevabla  cojnLien. 
Marnicn:,!!^  ,  Qg|_jg  plaîsanteiie ,  qui  alla  jusqu'au 
D'yirg:n..pç^l  gj.  jg  {.^j-j.  ^^j^  Mmistrc  :  la  ré- 
solution  de  Tcloigner  ne  tarda  pas , 
et  l'ordre  lui  en  fut  porté  parle  Duc 
ds  Beauviiiiers  son  ami.  Comme  il 
aToit  Pair  de  tristesse  qui  convient  à 
CirS  sortes  de  messages,  Chamillait, 
titonné  ,  lui  demanda  s'il  étoit  arrivé 
quelque  accident'  au  Rci  :  JS'on  re- 
pondit2eauvlIliers;  mais  il  vovsmands 
par  moi  quil  rû a  plus  besoin  de  vos 
services.  Je  craignoîs  quelque  chose  de 


&  le  Ragent.  155 

jy///5yî^t//£7z/a- ,•  répliqua Tex  Ministre;  't^oÔ^TïT 
mais  puisque  le  Roi  se  porte  bien  y  je 
suis  content 'y  il.rciTÛt  ses  papiers,  et 
s'entretint  ensuite  avec  nno  sérénité 
rare  dans  de  pareils  momens.  )■)  Lonis 
»  XIV  accompagna  cet  ordre  de  tou- 
y>  tes  les  nifirfpTcs  de  bonté  cpù  lui 
».  furent  possibles.  Chamiîlart  eutj^er- 
35  mission  d'aller  où  il  voudroit,  ex- 
»  cepté  à  là  Cour.  Ç'ry  lui  donna  une 
»  grosse  pension,  une-  à  sa  ieiume. 
55  Celle  de  son  fils  j ut  conservée  avec 
'>  la  survivance  d'une  belle  charge. 
»  M.  Voisin  a  sa  place  \  je  le  plains 
ji  plus  que  son  prédécesseur  ,  disoit 
IViadame  de  fvlaintenon.  »  Le  roi  ,  bmnt-Si' 
remarcjuoit  Saint  '  iinon  ,  55  Jldscit p[  ^j,  '  ' 
»  camnie  les  malades-qui  changent  de 
»  Médecin ,  et  comme  eux  il  ne  s'en, 
35  t.oiLvoit pas  mieux  u. 

Selon  Ber ^sick  ,  »  Voisin  étoit  ton- X°'''"  ',  "^V' 

'  nistre    de    la 

»  jours  appliqué  à  sa  besogne,  n'avoit  S'^^'"''^- 

, ,  .  ,       .      .  Berwick    , 

»  nulle    autre   passion^    etoit  juste  , /.  z .  p  75. 
a>  cnerciioit  avec  soin  a  découvrir  les  mon,   t.  4, 


2.56    Louis  XIV ,  sa  Coifh-, 

— —  »  gens  de  mente  ,  p(îur    les   mettre" 

„  en  place.  Homme  <3e  sens,  capa- 
y,  ble  de  grands  détails  ,  peu  versé 
,,  dans  les  affaires  politiques,  et  fort 
,,  dur  dans  ses  réponses  **.  Saint- 
Simon  ,  à  son  ordinaire  ,  étend  un 
peu  plus  cette  dernière  imputation, 
A  Ten  croire  ,  ,,  Vois'n  étoit  non. 
„  seulement  dur  ,  mais  sec  ,  sans  po-< 
5,  litesse  ni  savoir-vivre,  haut,  orgueil- 
,,  leux,  et  pleinement  gâté,  comme 
,,  onPestsouvent dans leslntendances. 
y,  Jamais  homme  ne  lut  si  Intendant 
,,  et  ne  le  demeura  si  parfaitement 
,,  toute  sa  vie ,  depuis  les  pieds  jus- 
,,  qu'alla  tête;  avec  l'autorité  toute 
j,  crue  pour  réponse  à  tout  ce  qu'on 
,,  lui  proposoit.  C'étoit  son  code  , 
,,  son  droit,  sa  loi  et  ses  prophètes. 
y^  Le  Courtisan,  le  Seigneur^  l'OlIi- 
,-,  cier  général  et  parliculier,  accoutu- 
,,  mes  à  l'accès  facile  de  Chamillart , 
,,  à  sa  manière  douce  et  complai- 
,,  santé  d'écouter,  et  au  style  moelleux 


*  et  le  Régent,  iSj 

de  ses  lettres ,  i'urerit  bien  décon-  *" 
certes  de  trouver  dans  Voisin  tout 
le  contraire,  nn  homme  à  ]:!eine 
vifîble  et  fâché  de  Têtre,  refrogné  , 
Econduîseur  ^çi^ù  counoit  la  parole, 
répondoit  sec  en  deu^c  mots,  tour- 
noit  le  dos  à  la  réplique  ,  et  fer- 
mbit  la. bouche  aux  gens  par  quel- 
que chos»  de  décisif  et  d'impérieux» 
Ses  lettres,  dépourvues  de  toute 
aménité^  n'étoient  que  des  réponses 
laconiques  ,  un  énoncé  bref  et  tran- 
chant ,  "  toujours  appuyé  de  cette 
phrase  ,  le  Roi  le  veut  ainsi»  i  nfin 
le  Roi  et  Madame  de  maintenon , 
c'étoit-là  sa  souveraine  loi  et  sa  rai-» 
son  dernière  *'. 
A  l'exemple  de  quelqnes-uns  de  im^  „  ^.^^ 
scsserahlaljles  ,  peut-être  se  vengeoit- 
il  sur  les  antres  ,  des  haulcTirs  que 
Louis  XiV  lui  faisoit  essuyer.  „  Au 
,,  premier  Couiicrc^i  vint  de  Fiin- 
,,  dre  ,  où  Vil lars commandait,  Voi- 
,,  fin,   voyant  qu'il  étoit  question  d© 


2.5S  Louis  XIV  ,  sa  Cour  y 
— :,-—  ,:  prendre  un  parti  sur  des  projets. 
jy  proposés  ,  porta  les  dépêchrs  au 
5,  Roi  ,  et  lui  dit  qu'il  avouoit  sans 
.,  honte  que  le  clioi:  de  ces  projets 
5,  le  passoit,  quant  à  présent;  mais  qu'il 
„  espéroit  par  la  suite  lui  épargner 
,,  l'embarras  de  la  décision.  Ce  n'é- 
„  toit  pas  là  le  langage  de  Chamillart , 
„  qui  paroissoit  charmé  de  laisser  tout 
„  fall;e  au  Roi.  Louvois  même  et 
j,  Barbesieux  son  fils,  sachant  combien 
,,  Louis  XIV  se  piquoit  de  savoir  la 
5,  guerre ,  et  combien  il  étoit  jaloux 
.,  de  n'être  en  cela  égalé  par  personne, 
,,  faisoient  pour  les  projets  comme 
,,  Mansard  pour  les  plans ,  cVst-à- 
,^  dire  qu'ils  y  laissoient  toujouis 
„  quelque  grosse  faute  bien  visible 
j,  que  le  Roi  corrigeoit  ,  et  s'attii- 
„  buoit  par-là  l'honneur  de  la  dici" 
„  sion.  Il  fut  donc  bie.n  surpris  qu'u:i 
„  homme  de  rcbe  osât  se  flatter  de 
,,  pouvoir  par  la  suite  le  détermi- 
„  ner  sur  des  objets  militaires  ,  et  il  lut 


et   le   Régent.  ^5^ 

,.  dit  fort  sèchement  :  Vous  êtes  bien  -- 
,  j  Jievfvour  pré  tendre  a  voir  un  avis  en 
, , pareille  matière ;sacJiezet  n  oubliez 
,,  jamais  que  votre  fonction  n'est  que 
,,  de  prendre  mes  ordres  et  de  les  ex- 
j ,  pédi^r  suri  es  petites  choses  comme 
„  sur  les  gravuîes.  Il  Ini  dérendit  en- 
„  suite  de  rien  faire  sans  le  commu- 
,,  niquer  au  Maréchal  de  Eouiïlers. 
,,  De  sorte  qu'on  vit  perpétuellement 
5,  le  nouveau  Ministre  et  le  Maréchal 
,,  aller  l'un  chez  l'autre  ,  chargés  do 
, ,  papiers^  et. Voisin  plussouvent  chez 
,,  Boufilers,  que  Boulflers  chez  lui  *'.  Maipiaquer. 
Mais  cet  assujettissement  ne  dura^  g^p'"* 
pas.  Le  Maréchal ,  voyant  qu'on  étoit  ^^J^;;^^^  ^\ 
en  Flandre  ù  la  veille  d'une  bataille  '•  î  *  •"•  ''^^i 
décisive^  demanda,  en  Héros  Romain  , 
à  aller  servir  dans  l'armée  menacée  , 
d'où  sembîoit  dépendre  le  salut  de  la 
France ,  „  et  offrit  gcnéreusement  cPêtrc 
.,  raîdc  de  camp  de  son  cadet  *^.  Yil- 
lars  le  reeut  comme  son  égal  ,  et  en 
fut  bien  secondé  à.  la  bataille  de  Mal- 


2.6o  Louis  XIV  ,  sa  Cour  , 
'  _Q  .j,  Y>[^qnet.,,De lamanîeredontoncompte 
JVii.  p.  j^6. ,,  /<5  détail^noiisl  aurionî gagnée  sans 
yj  la  blessure  du  MaTéchaldeVillaT  s, Il 
.  j  se  battit  ce ntnis  s' il a\  oit  eu  une  ré- 
j,  puîaîion  à  commencer  y  et  s' acquit 
,y  une  gloire  dont  assurcmentil  navoit 
,y  pas  besoin.  Point  de  Kéginient  à  la 
5,  tête  duquel  il  ne  donnât  ;  il  alloit 
,,  à  la  charge  avec  la  férocité  d'un 
,y  lion^  et  donnait  ses  ordi^es  avec  le 
y  ,san gfroid d' uJiP  Jiilosoplic  en  robe  de 
y  y  chambre  ".  C'est  la  bataille  la  plus 
sanglante  qui  se  soit  donnée  pendant 
ce  règne.  Les  soldats  François ,  dont  la 
plupart  n'ayoient  point  mangé  depuis 
vingt-quatre  heures ,  jetoient leur  pain 
pour  aller  se  battre.  Les  Alliés  y  eurent 
trente  mille  hommes  hors  de  combat, 
et  les  François  huit  mille.  Ceux-ci, 
après  huit  heures  de  combat  _>  se  re- 
tirer2nt  plutôt  accablés  par  le  nom- 
bre, que  vaincus,  et  emportèrent  trento 
U^munon  ,  drapcaux  ou  étendards  enlevés  à  Ven- 
'■  î»  P'  ^^^'iiQniï.  y,  Encore  une  victoire  pareille , 
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disoîtim  HolJandois,  ,,  et  nous  sont- 

Pièces    iji' 
,,    mes  perdus  ".  téressanus     , 

Un  Oliicier  reconnu  fort  brave,!?,  l.  p.u 
qui  de  grade  en  grade  s'étoit  élevé  par 
son  mérite  au  commandement ,  fut 
chargé  de  soutenir  un  poste  très  im- 
portant. A  la  première  attaque  ,  une 
terreur  panique  le  saisit  ;  il  aban- 
donne son  poste,  prend  la  fuite,  et 
sa  frayeur  l'entraîne  jusqu'à  Calais. 
Arrivé  dans  celte  ville  ,  où  il  avoit 
des  parens,  il  projette  de  passer  la 
mer  ,  tant  pour  cacher  sa  honte  ,  que 
pour  éviter  la  punition  de  sa  lâcheté  ; 
mais,  après  une  nuit  de  réflexions , 
il  écrit  au  Maréchal  de  Villars ,  lui 
confesse  sa  faute,  en  demande  par- 
don à  lui  et  à  ses  camarades  ,  le  prie 
de  le  mettre  au  Conseil  de  guerre , 
afin  qu^il  puisse  du  moips-etre  utile, 
par  l'exemple  de  sa  punition,  et 
lui  dit  qu "il  attend  ses  ordres.  Le  Ma-  " 
chai  lui  répond  avec  bonté  qu'il  le 
plaint,  lui  conseille  d'oublier  ce  qu'il 


202  Louis  XIV,  sa  Cour , 
~-~-~  a  été  y  et  lui  dit  le  dernier  adieu.  Le 
malheureux  Olficîer  renvoie  sa  croix 
de  St. -Louis,  quitte  son  épée,  se  con- 
damne à  ne  la  jamais  porter. ,,  Je  i\ii 
%)afà\.i  celui  quirappoi  le  cette  anecdo- 
te instructive,  ^■>jcl'aivud(.nssa  vzeil- 
, ,  lesse  s  revêtu  de  son  uniforme  ,  la 
,,  tnstrssc  peinte  sur  le  visage  ^fixant 
,,  les  regards  de  la  garnison ^et s* y  ex- 
^,  posant  comme  une  victime  dévouée 
,,  à  l" opprobre  ''<.  Exemple  remarqua- 
ble de  ce  que  Terreur  d'un  moment 
peut  répandre  d^amertume  sur  toute 
la  vie. 
Mortciup.      La  bataille  de   Malplaquet,  oii  il 

la    Chaise.  ,    .  i  ♦       i 

r  PTH-     P^^i''  beaucoup  de  noblesse,  mit   la 
Saintsi- Couv  cu  deuil  ,  ou  plutôt  continua 

mon  ,    t.   A*        ^     '        '  ' ^  •  i»  ' 

p.  i6i.  celuiqui avoitcoramence  avec  1  année 
J709 ,  pour  la  mort  des  Princes  de 
Conti  et  de  Coudé,  iis  furent  pré- 
cédés  au  tombeau  par  le  Père  la 
Chaise  ,  Confesseur  de  Louis  XIV, 
que  ce  Prince  regretta  beaucoup., ^  On 
,,  lui  rend  témoignage  qu'il  étoit  obli- 
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,,  gcaut ,  juste_,  ni  vindicatif,  ni  en- 
„  treprenant ,  fort  Jésuife ,  mais  sans 
„  rage  et  sans  servitude.  Le  Roi  rap- 
,,    portoit  de  lui  une  réplique    qui 
„  lait   plus   d'honneur    à   l'un  qu'à 
,,   l'autre. /<?  lui  reprochais  y  dit-il,  un 
y  j  jour  qu  il  était  trop  bon.  lime  répon- 
,,  dit  :  Ce  n  est  pas  moi  qui  suis  bon  ; 
,,  mais  c  est  vous  qui  êtes    trop  dur. 
,,  Il  fut  long -temps  distributeur  des 
,,  bénéfices ,  et  il  faisoit  d'assez  bons 
,,  choix.  Les fêtesde  Pâques  lui  cau- 
j,  sereiit  souvent  d,es  maladies  poli- 
,  tiques,  pendant  l'attachement  du 
,,  Roi  à  Madame  de  Montcspan.  Par- 
,,   venu  à  l'iige  dt  quatre-vingts  ans  , 
,,  il  demanda  instamment  et  inutile- 
,,  ment  sa  retraite.  Il  falkit  porter  le 
,,  fardeau  jusqu'au  bour.  La  décrépi- 
,^  tude   et  les    iniirmltés   ne    purent 
,,  l'en    délivrer.    La  mémoire   étoit 
,,  éteinte,  le  jugement  affaissé,  les 
,,  eonnoissances  brouillées,  et  Louis 
,,  XIV  se  faisoit  encore  apporter  le 
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2.64  Louis  XIV,  sa  Cour  ^ 
iio^-ii  "  cadavre,  pour  dépêcher  avec  lui  les 
,,  affaires  accoutumées.  Les  Jésuites 
,,  lui  demandèrent,  au  lit  de  la  mort, 
„  s'ilavoit  pensé  au  bien  et  àl'lionneur 
,,  delà  compagnie  *^^  S'ils entendoient 
par-là  l'indication  d'un  successeurqui 
pût  soutenir  auprès  du  Roi  le  crédit 
de  la  Société  ,  ils  eurent  lieu  d'être 
contens  ,  car  jam.ais  Confesseur  n'a 
€u  sur  l'esprit  de  son  Pénitent  plus 
d'empire  que  le  Père  Telliers ,  qui  le 
remplaça  et  n'en  a  usé  plus  despo- 
tiquement.il  é  toit  Provincial  de  Paris,* 
et  très-connu  chez  les  Jésuites  par 
son  T^oiQ  pour  la  plu  s  grande  gloire  de 
la  Société. 
Le  dîxeme  H^  avoit  rompu  plus  d^une  lance 
^^'ç^°^  -.   avec  les  Jansénistes,  et  n'avoit  pas 

Saint -Si-  '  l 

vxon ,  ï.  3  ,  eu  à  se  louer  de  leur  courtoisie  au 
sujet  de  la  question  desRites  Chinois  y 
qu'il  soutint  avec  toute  l'ardeur  pro- 
pre à  son  caractère.  Aussi  en  garda- 
t-il  contra  eux  un  ressentiment  que 
son  poste.le  mit  en  état  de  satisiaiie. 

LeI 
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Le  point  capital  étoit  de  gagner  la  -77^^!^ 
confiance  du  Monarque  ^  chose  peu 
difïicile,  quand  on  entre  dans  les  vues 
et  les  besoins  de  ceux  qu'on  dirige  , 
comme  il  paroît  que  sut  faire  le 
Père  Tellier  à  Toccasion  d'un  nou- 
vel impôt. 

55  Vauban  avoit  imagine?  une  dixme 
V  roT<3/^;mais  c'étoitun  impôt  unique. 
"  Desmarets  imagina  le  dixième ^rmis 
»  ce  futun  surcroît. ïl faut  avouer  qu'il 
»  se  trouvoit  dans  le  plus  cruel  em- 
»  barras.  Les  papiers  ^e  toute  espèce  ^ 
5J  dont  le  commerce  se  trou  voit  in  onde, 
55  et  qui  tous  avoient  perdu  plus  ou 
»  moins  de  crédit,  fais  oient  un  chaos 
M  qii  on  n'esperoit  pas  Toir  jamais  de-. 
»   brouiller  :  billets  d état  y  billets  d© 
«  moniioie yh'AXoiX^  des  Receveurs gé- 
«  né r aux  y  billets  ^mx  les  tailles  ,   bil- 
»  iets  d^ ustensile ,  ctoient  la  ruine  des 

particuliers.  Le  Roi  forçoit  de  les 
>.  prendre  en  payement.  Ils  perdoient 
33  moitié  ,  deux  tiers  et  plus  ,  avec  lui 
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266  Loris  XIV,  sa  cour  , 
^>  comme  avec  les  autres.  Les  es=i- 
M  comptes  enricliissoient  les  gens  d'ar- 
z>  gent  et  de  finance  aux  dépens  du 
»  Public.  La  circulation  ne  se  faisoit 
»>  pl«s ,  parce  que  le  Roi  tiroit  tou' 
»»  jours  ,  ne  payoit  point ,  et  que  ce 
»*  qu'il  y  avoit  d'espèces  hors  de  ses 
»>  mains  ,  restoit  dans  les  coffres  des 
»'  gros  Capitalistes.  La  Capitation  dou- 
M  blée  et  triplée  à  la  volonté  des  In- 
»  tendans  des  provinces  ,  les  mar- 
»  cliandises  et  les  denrées  imposées 
y,  au  double,  au  triple,  au  quadru- 
^,  pie  de  leur  valeur  ,  taxes  des  aisés  , 
„  et  cent  autres  impôts  sous  diffé- 
,,  rens  noms ,  écrasoicnt  Nobles  et 
,,  Roturiers,  Seigneurs  et  gens  d''E- 
,^  glise  ;  la  plus  grande  partie  dupro- 
j,  duit  restoit  entre  les  mains  des  Trai^ 
,,  tans  et  de  leurs  employés ,  sansque 
»  ce  qui  revenoit  au  Roi  pût  sufEre.  ~ 
»  Desmarêts  ,  qni  voyoit  cela  mieux 
»  qu'un  autre  ,  et  qui  sentoit  le- be- 
»  soin  d'un  supplément  fixe  et  à  l'abri 
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»  des  réductions  ,  forma  son  projet  -— ~ 
55  sans  dire  mot  à  personne  ,    et  le 
»  donna  à  examiner  et  à  limer  à  uu 
»  Bureau  qu'il  composa  exprès. 

»Il  y  appela  Bouville ,  Conseiller 
»  d'État,  mari  do  sa  sœur;  Bercy  , 
«  Intendant  des  finances ,  son  gen- 
»  dre  ;  Harlay  de  Cely  ,  Maître  des  Re" 
5»  quêtes  ,  son  affidé  ;  Nointel ,  Con- 
»  seiller  d'état ,  frère  de  sa  femme  ; 
»  Vaubourg,  aussi  Conseiller  d'état , 
>5  son  frère  ,  et  trois  habiles  Finan' 
»  ciers.  Nointel  ,  sur  le  vu  seul  du 
35  projet  ,  qui  lui  parut  onéreux  de 
>5  bien  des  manières  ^  s'excusa,  sou$ 
s»  quelque  prétexte  ,  d'y  prendre  part,- 
55  et  fut  imité  par  un  des  Financiers. 
y*  Vaubourg,  qui  avoit  beaucoup  ,de 
»  probité  et  de  piété^  et  qui,  par  scru- 
»  pule ,  s'etoit  retiré  des  Intendances , 
»  où  il  avoit  long-temps  et  bien  servi , 
»  n'en  fut  pas  si  effrayé. 

»    Ces     Commissaires   se    mirent 
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3.6S        Loris  XIV  ,  sa  Cour  , 
x>  donc  à  travailler  avec    assiduité  ; 
»  mais  ils  ii%voient  pas  plus  rôr  sur- 
»  monté  nne  difficulté  ,   qu'il  s'en 
M  présentoit  une  autre,  La  piiucipale 
»  étoit   qu'il  falloit  tirer  de  chacun 
»  une  confession  de  bonne  foi ,  nette 
n  et  précise^  de  son  bien  ,  de  ses  det- 
»  tes  actives  et  p^assives ,  et  de  leur 
3:»  nature,  en  obtenir dea  preuves  cer- 
3>  taines ,  et  trouver  les  moyens  de  n'y 
3>  être  pas  trompé.  Après  être  parti  de 
»  ce  point^que  l'impôt  çtoitune  néçes- 
»  site,  on  compta  pour  rien  la  déso' 
»  lation  de  l'impôt  même  ,  le  dcses- 
^  poir  d'hommes  de  tous  états  ,  for- 
••cés  à  révéler  eux-mêmes  le  secret 
».de  leurs  familles,   les  mauvaises 
»  affaires,  d'un  grand  nombre  ,   qui 
j»  subsistoient  à  l'aide  d'une  réputaj 
0  tion  et  d'un  crédit  que  cette  mani- 
>»  festation  alloit  ruiner  ;  enfin  ,  la  dis- 
»  cussion  des  facultés  ,  opérée  par  lea  | 
9  rapports  et  respioHiiage;  discussioi 
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»  semblable  ,  pour  ainsi  dire  ,  à  une 
»  lampe  portée  par  nne  main  enne- 
»  mie  sur  les  parties  honteuses. 

i.  Quand  les  Commissaires  eurent 

»  remédié  à  cet  inconvénient  le  moins 

»  mal    qu'il    leur    fut    possible  ,   ils 

:»    dicssereiit  leur  Eult  tout  hérissé  de 

»  foudres  contre  les  déiinquans  qui 

w  seroient  convaincus,  et  le  présen* 

»   terçDt  au  Roi.  Quelque  accoutumé 

<{  qu'il  fut  aux  impôts  les  plus  énor- 

>ï  mes,  il  ne  laissa  pas  de  s'épouvaïitfir 

»   de  celui  ci  ;  cette  surcharge  Vin- 

55  quiéta  d'une  manière  si  sensible , 

»  qu'il  y  parut   sur   son  visage.  Les 

»  gens  de  l'intérieur  s'en  apperçurent» 

»  et  Maréchal ,  son  Chirugien ,   qui 

55  m^a  raconté    cette  anecdote  ,  dil 

îï  Saint-Simon  ,  se  hasarda  de  lui  par» 

»  ler.de  la  tristesse  qu'il  remarquoil 

jî  depuis  (jueiques  jours  ,  et  qui  étoit 

35  telle  ,  (|u'il  craignoit  pour  sa  santé. 

>5  Louis  XI V  lui  avoua  qu'il  sentoit 

w  des  peines  infinies  ,  et  se  jeta  va- 

M  3 


1769-11, 


zyo        Louis  XIV  ,  sa  Cour 

T^jTTTT  ^  guement  sur  la  situation  des  afiTiî- 

»  res.  Huit  ou  dix  jours  après,  ayant 

»  repris  son  calme  accoutumé  ,  il  ap- 

,,  pela  Maréchal ,   et  seul  avec  lui  : 

5,  Maintenant  f  lui  dlt-il  ,  que  je  me 

',,  Seri^  C^u  large  ^  je  veux  bien  vous 

j,  dire  ce  qui  à  causé  mes  peines  ^  et 

jy  ce  quiy  a  mis  fin.  îi  lui  conta  en- 

„  suite  que  l'extrême  besoin  de  ses 

,j  affaiies  l'ayant  forcé  à  de  nouveaux; 

„  impôts,  outre  sa  compassion  pour 

,,  scn  pe-l^plc- ,  îê  SCnipuIe  de  prendra 

«les  biens  de  tout  le  monde  l'a  voit  fort 

j,  tourmenté.  A  lajia,  ajouta-t-il  , 

^sje  m* en  suis  ouvert  au  F  ère  Teîlier, 

„  Il  171  a  demandé  quelques  jours  -pour 

y^  y  penser ,  et  il  est  revenu  avec  une 

^^consultation  des  plus  habiles  TjoC" 

,,  teurs  de  SorbonnCy  qui  décident  net- 

,,  tement  que  tous  les  biens  de  mes  su 

,,  jets  sont  à  moi  en  propre  ,  et  qu 

^j  quand  je  les  prends ,  je  ne  prcndi 

„  que  ce  qui  nC appartient.  Cette  déci 

,,  sion  ma  rendu  la  tranquillité  qm 
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y,  y*<2(/oi5'/7e/*<:/^/^.  Heureusement  pour  "1709-11. 

„  Maréchal  ,  le  Roi  le  quitta  après 

,.  ces  mots  ,  et  n'apperçut  pas  Vé- 

^,  tomiement  du  Chirurgien,  quiau- 

„  roit  peut-être  choqué  le  Monar- 

,,  que   fi)  *'. 

^   .  -r^         .     ^    1  1      ^        1  '  Mort    du 

li§  Prince  Henri -Jules  de  Conde  *  Prince  ile 

'    1  Conçue  • 

dont  nous  avons  annonce  la  irort; ,      Samt-si. 
eut  jusqu'à  la  fin  d&  âiiTie  ce  qu'on  ^°^  »  ^-  -♦  > 
appelle  des  singularités.   ,,  Dans   la 
,,  dernière  aniiée  ,  il  n'entra  ni  ne 
„  sortit  riende  son  corps  qu'il  ne  le  lit 
„  peser  et  ne  Fécrivlt ,  d'on  il  ïôslïi-»' 
,,  toit  des  dissertations  qui  désoloient 
„  les  Médecins.  La  fièvre  et  la  goutte 

(i)  La  meilleure  manière  de  tranquillifer 
la  confcience  de  Louis  XIV  ,  auroit  été  , 
non  pas  de  l'aveugler  en  lui  infpirant  àQ% 
principes  tyranniques  >  mais  de  lui  remon- 
trer,  ce  qu'il  avoic  déjà  éprouvé,  qu'il 
n'y  avoir  rien  qu'il  ne  dût  attendre  de  i^% 
peuples  ,  quand  il  voudroir  ,  pour  ain(r 
dire,  fe  concerter  avec  eux  ,  et  rendre 
leur  contribution  volontaire. 
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272       Louis  XIV ,  sa  Cour  , 
jj  l'attaquèrent  ,    tantôt   ensemble  , 
,^  tantôt  successivement.  Il  augmenta 
,,  son  mal  par  un  régime  trop  austère , 
,,  par  une  solitude  qui  excluoit  ses 
,,  plus  proches   parens ,  par  une  in- 
^,   quiétude  et.  des  précisions  qui  le 
,,  mettoient ,  quand  on  s'en  écartoit, 
^,  uitDS  des  transports  de  fureur.  Fi- 
„  not  y  son  Médecin  ordinaire  ^  ne 
„  savoit   que   devenir   avec   lui.  Ce 
„    qui     l'embarrassa    le    plus   ,     fut 
,,  qu'un   jour  M.    le   Prince  s'avisa 
,,  de   ne   plus    vouloir    rien    pren- 
„  dre.  Il  dit  qu'il    étoit    mort  ,    et 
,,  pour  toute  raison ,  que  les  morts  ne 
^  mangeoient   pas.  Encore  falloit-il 
,,  qu'il  prît  quelque  nourriture  ,    ou 
^,  qu'il  mouiiLt  véritablement;  mais 
,,  jamais  on  ne  put  lui  persuader  qu'il 
,,  vivoit,  Enfin  Finol  et  un  autre  de 
,,  ses  confi-eres  qu'il  appela,  imagi- 
,,  nerent  de  convenir  qu'il  étoit  moît, 
_,,  mais  de  lui  soutenir  qu'il  y  avoitj 
„  des  morts  qui  mangeoient  j  et  ils 
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,,  offrirent  de^  lui  en  produire.  En 
jy  effet  ,  ils  lui  amenèrent  quelques 
,,  ^ens  sûrs  et  bien  recordés,  qu'il  ne 
„  connoissoit  pas  ,  et  qui  firent  les 
,,  morts  comme  lui  ,  mais  qui  man- 
,,  geoient.  Il  se  laissa  entraîner  par 
,,  l'exemple,  et  se  mit  à  manger  avec 
„  eux. 

>•>  Quand  sa  maladie  augmenta  ^ 
,,  Madame  la  Princesse  sothasardaà 
,,  lui  demander  s'il  ne  vouloit  pas 
„  pojiser  à  sa  conscience  et  à  Yoir 
.,  qnoî(ju'un  ;  mcis  il  y  avoit  déjà 
,,  quelques  mois  que  sa  singularité 
,,  ordinaire  s'étoit exercée  à  ce  sujet. 
-,>  IJ  a^'oit  envoyé  proposer  au  Père  de 
,,  la  Tour,  Général  derOratoire,  de 
_,,  venir  le  voir  en  bonne  fortune  ,  la 
,,  nuit,  et  travesti.  Le  Messager  fut 
,,  un  Sous-Sécrétaire  ,  confident  uni- 
,,  que  de  ce  secret.  Le  Père  de  la  Tour 
j,  r.  pondit  :  Le  respect  que  je  dois  à 
,,  M.  le  ?  rince  ni  engagera  à  le  voir 
, ,  avec  tijuLes les -précautions  qull  voU' 

M  5 


1709-1» 


S.y4       Louis  XI V ,  sa  Cour , 

3709-11.     »  drajnimposer\mais  quelque  justice 

,,  ^i<;^  y'azV  droit  d' attendre  de  mes 

,,  Confrères  ,  ye  /z<?  ypz/i^  ,  ûTû-^j  /«o^t 

,,  état ,  consentir  à  me  travestir ^  ni  à 

fj  quitter  le  Frère  qui  m^ accompagne 

,,  toujours;mais  avec  mon  habit  et  mon. 

„  Frère ytout me  sera  bon\pourvu  néan- 

^f  moins  que  je  puisse  rentrer  à  V  Ora- 

^ftoire  avant  qu'on  soit  retiré.  M.  le 

,,Prince passa  ces  conditions,etquand 

„  il  le  vouloit  voir,  ce  sous-Secrétaire 

,,  se  mettoit  dans  un  carrosse  de  re- 

„  mise ,  avec  le  Général  et  son  com- 

,,  pagnon ,  le   menoit  à   une  petite 

^,  porte  ronde  d'une  maison  qui  te- 

„  noit  à  l'hôtel  de  Condé ,  et  par  de- 

,y  longs  et  obscurs  détours ,  la  lan- 

,^  terne  dans  une  main ,  et  une  clef 

5,  dans  Tautre  ,   ouvrant  et  fermant 

„  sur  eux  les  portes  en  grand  nom» 

„  bre  ,  le  conduisoit  dans  la  chambre 

„  de  M.  le  Prince.  Le  Père  de  la- 

,,  Tour  le  confessoit ,  souvent  ne  fai- 

^^soit  que  l'entretenir,  et  quand  le 


etleKegent  ûf^ 

^  Prince  en  avoit  pris  sa  suffisance , 
„  le  même  homme  ,  par  les  mêmes 
,,  détours,  le  remenoit  au  carrosse 
„  où  le  Frère  l'attendoit  ^  et  de  là  à 
,,  Saint-Honoré. 

„  La  joie  de  Madame  la  Princesse 
,,  fut  grande  ,  quand  son  mari  lui  dé- 
„  couvrit  ce  mystère.  Alors  on  appela 
„  publiquement  le  Père  de  la  Tour. 
„  Les  Jésuites  y  furent  cruellement 
,^  trompes.  Ils  se  croyoient  en  pos- 
y,  session  bien  assurée  d'une  Prince 
,^  élevé  chez  eux,  qui  leur  avoi^. 
„  donné  sonfils  unique  dans  leur  Col- 
,,  lége  ,  qui  n'avoit  qu'eux  à  Chan- 
j,  tilly  et  ailleurs  pour  compagnie. 
y,  Son  Confesseur  en  titre  étoit  un  des 
,,  leurs ,  qu'il  envoyoit  chercher  en 
„  chaise  de  poste  pour  Pâques ,  jus- 
,,  qu'à  Rouen,  où  il  étoit  Recteur. 
„  Quand  il  sut  l'extrémité  de  M.  l(r 
,,  Prince,  il  accourut  de  lui-même  ; 
,^  ^mais  il  en  fut  pour  son  voyage. 
„  Ce  Prince  8iettoitJ.ea  pratique  le 

M  6 
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i76       ï-ovisX]V  ,  sa  Coz^r  , 
1709-11.     >»  conseil  que  nous  avons  rapporîé  du 
^,  Président   de   Ilarlay  ,  vivre  avec 
„  les  Jésuites  ,  et  mourir    avec    les 
Pf  Oratoriens. 

,,  li  montra  ,  à  la  mort ,  une  intré- 

,,  pidité  qu'il  dît  avoir  puisée  dans 

,,  une  maxime  du  grand  Confié  ,  son 

,,  père  ,   que    pour  ne   point  appré- 

„  hender  les  périls  de  près  ,  il  falioit 

f,  s'y  accoutumer  de  loin.  li  semble 

„  qu'il  se  plut  à  se  retracer  le  spectar 

„  clede  ses  obsèques.  Après  avoir  en- 

„  tretenu  long-temps  son  fils  des  bearj-  . 

j,   tés  de  Cli&ntiily  ,    des    augmenta- 

,,   tions  qu'il  avcit  projetées  ,  dcsbâ- 

„  timens  qu'il  v  a  voit  commencés  ex- 

^,  près  pour  l'obîiger  à  les  achever  , 

,,  il  s'étendit  sur  les  honneurs  qui  de- 

,,  voient  accompagner  sa  pompe  fu- 

,,  nebre  ,  marqua  les  cérémonies  qui 

„  avoicntétéomisesàcelledesonpere, 

,,  et  qu'il  falioit  bien  prendre  garde 

,,   d'oublier  à  iasierine. La  mort  le  sur' 

„  pritau  milieu  de  ses  observations.  U 


et  leB-égent.  ijj 

j,  laissa  ,  comme  il  le  désiroit ,  une  "^      ^^^ 
„  grande  idée  de  sa  fë^meti,  et  une 
„   bien  triste  de  Pemploi  de  ses  der- 
,,  nieres  heures  ,,. 
Le  Prince  de  Conti ,   son  i^endre  ,  „  ^'o^t  dn 

\  ^  ^       '  Prince  de 

pour  une  faute  commise  dans  sa  jeu- Conti. 

,  ,  ,         .  ScintSi- 

iie.sse  ,  mena  une  vie   de  -ci  jgout   et  mon  ,  r.  4  , 

ameicume.  Apres  avoir  eto  clier-p  ,, 
clier  la  £!;]oire  en  Honî^rie  ,  il  revint 
languir  tristement  dans  sa  patrie. 
,,  Si  les  donceurs  de  l'amitié-' lui 
„  avoîeiît  suffi,  il  auroit  trouvé  à  se 
„  satisfaire  dans  la  tendresse  de  la 
,,  belle  Douairière  de  Conti ,  sa  belle- 
,,  sœur  ,  et  dans  celle  de  Madame  la 
j,  Duchesse  ,  toutes  deux  filles  de 
,,  Louis  XIV  ,  et  qui  senibloient 
,,  vouloir  le dédommfiger  de  l'indiffé- 
,,  rence  de  leur  père  ;  mais  chagrin  de 
,,  n'être  employé  à  rien  ,  de  n'avoir 
,,  pas  un  gouvernement ,  pas  même 
„  un  Kéglmei.'l  de  sonijoni  ,  il  cher- 
fy  cba  à  noyer  ses  eniiins  dans  le  vin 
„  tt  ddiia  d'auties  aiuiiscmçns,  que 
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278       Louis  XIV,  sa  Conr\ 
,f  la  foiblesse   de   son  tempérament 
„  ne  lui  permit  pas  long-temps.  Ainsi , 
y,  privé  des  plaisirs,  et  livré  aux  dou- 
„  leurs  du  corps  et  de  l'esprit,  il  se 
,,  mina  insensiblement,  et  pour  com- 
^;bled'infortune,il  n'entrevit  le  retour 
,,   au  bonheur,  que  pour  le  regretter. 
y,  Conti  avoitété  Général  des  troupes 
„  de  la  Ligue  d'Italie. En  lyo/jCe  pro- 
;,,  jet  d'alliance  entre  ces  Etats, en  fa- 
,.,  veur  d€S  deux  Couronnes  ^  qui  ne 
,,  fut  jamais  bien  cimenté  ,  n'eut  pas 
„  lieu;  mais  Chamillart,  qui,  trop 
,>  gouverné  ,  trop   entêté  ,  avoit  ce-^ 
„  pendant  le  cœur  droit  et  François  >• 
se  servit  de  cette  première  con-- 
descendance  du  Pi.oi ,  pour  l'enga- 
ger à  mettre  le  Prince  à  la   tête- 
d'une  autre  armée  ,  et  il  eut  per- 
mission  de  raveitir,àlafinde  1708,- 
qu'il  coramanderoit  celle  de  Flan^ 
„  dre.  Conti  en  tressaillit  de  joie  ^1 
„  et  se  laissa  aller  aux  plus  agréables-j 
,^  espérances  j  mais  il  ïi'ëtoit   plw 
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„  temps.  Sasantééroitsans  ressource.  "179911," 
„  Il  le  sentit ,  et  ce  tardif  retour  du 
„  Roi  vers  lui  ne  servit  qu'à  lui  faire 
j,  regretter  !a  vie  davantage  (1). 

(1)  Ce  que  D^ngeau  rapporte  fur  le  3 
Août  1^97  ,  fait  voir  que  le  retour  du  Roi 
pour  le  Prince  de  Conci  efl  bien  anté- 
rieur à  la  date  de  Saint  -  Si. non.  LorS" 
qu'il  alla  faire  fes  adieux  à  Louis  XIV,  en 
partant  pour  la  Pologne  dont  il  avoir  été 
élu  Roi ,  le  Monarque  lui  dit  :  „  J'ai  tou» 
^f  jours  loué  et  approuve  l'amitié  de  mon 
„Jils  pour  vous  y  et  foi  vu  avec  plaisir 
j,  son  bon  goût.  Le  Prince  vouloir  parler 
j,  des  temps  malheureux  où  il  avoir  été- 
„  mal  avec  le  Roi  ;  celui-ci  répondit  : 
,-,  Vous  avez  eu  depuis  ce  temps -là  une  si 
j,  bonne  conduite  f  qu'elle  th  a  fait  oublier  tout 
„  ce  qui  a  pu  nous  bronilier^  ainsi  n'y  son» 
„  geons  plus  de  part  ni  d''autre.  il  ajouta 
j,  en  l'embrassant  :  Je  ne  désespère  pas  en- 
„  core  de  vows  revoir,  et  je  compte  si  foré 
j,  sur  votre  amitié ,  qu^  j'espère  que  quand 
^  vous  serez  Roi  paisible ,  vous  traverserez 
3,  volontiers  t" Allemagne  pour  nou4  vejtir 
ta;  voir\. 


£8o       Louis  XIV  ,  sa  Cour^ 

„  Contre  i'ordînaire   de   ceux    de 
1709  II.  e    ^ 

,,  son    rang  ,  il  avôît    été   extrême- 
„  ment  bien  élevé,etétoit  fort  instruit. 
,,  Les  désordres  de  sa  vie  n'avoient 
„  fait  qu'offusquer  ses  connoissances 
„  sans  lesécéindre.IicîioisitlePerede 
„  la  Tour  pour  l'aider  à  bien  mou- 
„  rir.  Conti  tenoit  tant  à  la  vie,  et 
^,  venoiten;:ore  d'y  être  si  fortement 
,,  attaché,  qti'il  eut  besoin  du  plus 
,,  g'aîîd  cciiingc.  Trois  mois  cUn tint, 
,,  la  foule  de  iaCour  remplit  sa  mai- 
„  son,  et  celle  du  peuple^  la  place 
„  qui  çsl  devant.  Les  Eglises  reten- 
,,  tissoientdesvoeux  des  gens  les  plus 
„  obscurs  comme   les    plus  connus; 
„  Tant  une  disgrâce  trop  marquée  et 
yy  trop  proiongée  avoit  attendri  tous 
„  les  cœurs  !  Le  Duc  de  Bourgogne 
,,  falla  voir,  et  fut  seul  long- temps  j 
,,  avec  lui.  Il   arriva   que  le   Grand 
^,  Dauphin  allant  à  l'Opéra,  passa  du 
„  côté  de  la  rivière,  le  long  du  Lou- 
„  vre,  en  meine  temps  que  le  Saint- 
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,,  Sacrement  étoit  porté  vis-à  vis  sur  *~ — - 

''  i  1709-1x4 

j,  l'autre  quai  ,  au  Prince  de  Conti. 
5,  On  se  servit  de  cette  circonstance  , 
„  pour  engager  Monseigneur  à  faire 
,y  une  visite  à  ce  Prince ,  qui  avoit 
,,  été  élevé  avec  lui ,  qui  l'avoit  tou- 
„  jours  cultivé ,  et  chez  qui  il  ne  son- 
„  geoitpasàaller.  Comme  c'étoit  une 
>,  maladie  de  langueur  ,  Conti  vit 
,,  long- temps  ses  parens  et  ses  amis, 
,,  qui  étoient  en  grand  nombre  pour 
,,  un  Prince  j  mais  sur  la  fin  ,  il  ne 
,_,  voulut  plus  voir  personne  ,  pas 
,,  même  les  Princesses,  et  il  se  borna 
if  au  Père  de  la  Tour  ,  à  l'Abbé 
j,  Fleury,  Auteur  de  l'Histoire  Ecclé- 
,,  siastique,  qui  avoit  été  son  Précep- 
,,  tour  ,  et  à  deux  ou  trois  autres  per- 
,,  sonnes  pieuses  ,  éclairées  etsavan- 
,j  tes.  Jusqu'au  dernier  moment ,  il 
,,  conserva  sa  piésence  d'esprit  ,  et 
j,  mourut  dans  son  fauteuil ,  sans  ef- 
^,  fort  niir'dyeur ,  avec  des  senùmens 
»  de  piélé  admirables  ,  mêlLS  cepen- 


282  Louis  XIV,  sa  Cour , 
"^  ^^  tlant  de  quelques  regrets  d'avoir  été 
»  conduit  à  la  mort  par  la  disgrâce  , 
»  et  de  ne  pouvoir  pas  être  ramené 
»  à  la  vie  par  le  retour  inespéré  du 
»  Roi ,  et  l'ouverture  d'une  brillante 
»  carrière  (i)  3?. 

Il  avoit  vu  échouer  de  plus  belles 

dembergr^'^®  Pologne  ,  et  forcé  de  céder  4 
Auguste,  Electeur  dô  Saxe  ,  Com- 
pétiteur plus  riche  et  plus  puisisant. 
CeU§  affaire  avoit  été  conduite  par 
Melchior  ,  Abbé  ,  puis  Cardinal  de 
Polignac  ,  que  Louis  XIV  erapioya 
cette  année  1710  avec  le  Marquis  , 
depuis  Maréchal  dTIuxelles,  aux  con- 

(i)  Un  Courtisan ,  qui  écoic  mal  avec  le 
Prince  de  Conri,  prétendoit  que  le  Prince 
avoit  parle  au  Roi  contre  lui  :  »  Si  fdtois 
,,  assez  heureux  pour  avoir  souvent  des  au- 
j,  diences  particulières  de  Sa  Majesté ,  ré- 
„  poiidit-il  ,  mes  amis  s'en  appercevroient 
^  plus  tôt  que  mes  ennemis  ,,.  DangeaU  SUr 

ie  iG  Novembre  i-jq6*- 
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férences  de  Gertruydemberg  ,  petite 
ville  sur  les  confins  du  Brabant  Hol- 
landois,  où  les  Plénipotentiaires  Fran- 
çois furent  confinés. 

L'ennemi  le  plus  redoutable  qu'eut    Henfuis." 
ce  Monarque,  plus  redoutable  qu'Eu- ^o„  ,  «.  5  >■ 
gène  et  Malborougb,  parce  qu'il  four-  '' 
nissoit  l'argent  ,   l'aliment  de  leurs 
victoires,  étoit  un  Bouriieoisd'Ams- 
terdam  j  Reinsius  ,  Grand  -  Pension- 
naire des  Provinces  -  Unies,  v  Créa-*' 
i>  ture  ,  puis  co>^deni;  intime  ,  Con- 
35  seiller  le  plus  accrédité  du  Prince 
»  d'Orange,  et  l'instrument  de  l'au- 
y>  torité  qu'il  s'etoit  acquise   dans  la 
3î  République,  Heinsiusavoit épousé 
5'  ses  intérêts  ,  ses   affections  et  ses 
«  haines.  Il  succéda  ,  non  aux  cliarr 
»  ges  du  Pi'înce  et  au  pouvoir  qu^elles 
"  donnent ,  mais  à  son  crédit  sur  les 
■»  esprits  ,  à  son  art  do  gouverner  et 
30  de  se  rendre  maître  des  délibéia- 
»  lions.  Entraîné  par  son  grand  ob- 
»  j:et  d'humilier  Louis  XlY  ,  flatté 
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2S4     Louis  X!V  ,  Ja    Cour  ,  :  ] 

»  pur  la  cour  servilq.que  lui  fàisoient  •; 
»  Eugène  et  Maibdroug,  cet  opiniâ- 
»  tre  Républicain  ne  voulut  jamais 
)3  la  paix  ,  à  moins  qu'elle  ne  iût 
»  plus  onéreuse  à  la  France  que  la 
»  guerre. 

»    Les    Finances    de    l'Empereur 
w  étoient  toujours  fort:  courtes, Quel- 
»  que  aninîé»  q^^e  fut  la  Nation  An- 
j>  gloîse  ,  son  Parlement  sentoit  avec 
»>  peine  la  nécessité  de  porter  tout  le 
»  poids ,  qui  du  moins  auroit  dû  se 
»  partager  entre    elle  et  la  Maison 
»  d'Autriche.  Ce  fut  donc  à  la  Hol- 
»  lande  à  suppléer  pour    ces    deux 
»  Puissances.  Heinsius,aveugléparsa 
»j  haine  et  par  les  cajoleries  des  deux: 
y»  Héros  ,  acheva  de  ruiner  sa  Jlépu- 
»  blique  ,  que  ses  insinuations  adroi- 
»  tes  entraînoient.On  p-jut  juger  par-l'à 
»de  l'éloquence,  de'r'expérience,  de  la 
jo  force  de  tête  de  ce  Ministre,  qui,  à 
»  i'yge  de  soixante  et  dix  ans  ,  sans 
»  Stadhouder,  dont  il  trouva  moyen    . 
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■j  ±>  de  se  passer  depuis  iamori:  de  Guil-  i^ao-BK* 
'.  iB^  jfiyme,  dépositaire  des  Sceaux,  aii??, 
»  queriennercanquât  àsa  pnis'-îrîce, 
>■>  do::noit  à  la  République  toutes  les 
3>  impulsions  qu  il  vouioïc  «.  On  saitr.s,  p.  373, 
que  les  Alliés  assemblés  à  la  Plaie  , 
sans  daigner  conférer  avec  les  Pléni- 
potentiaires François, leur  enroyerent 
lln^olente  proposition ,  que  Louis 
X;\  joignît  ses  troupes  aux  leurs 
pour  détrôner  son  petlt-lils.  Déter- 
miné à  acheter  la  paix  à  quelque  prix 
que  ce  fut,  ij  alla  jusqu'à  promettre 
d'engager  Pliiîippe  V  à  se  contenter 
des  Couronnes  de  Naples  et  de  Si* 
elle  ,  et  sur  le  reius  de  ce  Prince  ,  de 
fournir  de  l^arge.t  pour  'budoyer  les 
troupes  ennemies ,  qui  le  chasscroient 
d'Espagne.  Ses  oifres  ne  Furent  point 
trouvées  sui{i:iantes  ,  et  on  renv'^oya 
honteusement  les  AmJjassadeurs  de 
Louis  XIV  _;  maji  avant  que  de  par- 
tir, l'Abbé  de  Polignac  ne  puts'era- 
pecherde  témoigner  son  indignatiou 


a8^  Louis  X I V  ^  sa  Cour , 
-  aux  Alliés  en  général,  et  élevant  la 
•voix,  il  reprocha  aux  HoIIandoîs  en 
particulier  leur  ingratitude  envers  la 
Couronne  de  France,  qui  les  avoit  au- 
trefois aidés  à  secouer  le  joug  de  la 
Maison  d'Autriche  ,  et  à  qui  ils  dé- 
voient Ja  souveraineté  dont  ils  jouîs- 
soient. 
L'Abbé  de      Louis    XIV    connoissoit   par   lui- 

Polignac.  ^  -,  •     /    -1  A  I  1    A     Ti    1     • 

_j^-^^_j.  même  la  capacité  de  cet  Abbe.  Il  lui 
mon  ,  t.  4  .arriva  un  jour  de  dire  après  une  au- 
-D'^r^ê/i  dience  :  »  Ce  jeune  homme  a  l'art  de 
33  persuader  tout  ce  qu  IL  veut,  J^npa^ 
»  roissantd'  abord  être  de  votre  avis , 
>3  il  est  davis  contraire  ;  mais  il  /nene 
»  àson  but  avec  tant  d'adresse  y  qu'il 
»  finit  toujours  par  avoir  raison  ».  En 
copiant  Saint -Simon  et  d'Argenson  , 
on  feroit  du  même  homme  deux  por- 
traits peu  ressen;blans  en  des  points 
essentiels.  D'abord  ils  accordent  sur 
Pextérieur.  „  C  eloit ,  dit  le  premier, 
,,  un  grand  homme  ti  es -bien  fait  , 
j,  avec  un  beau  visage  ,  beaucoup 
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,^  d'esprit  et  de  grâces  ,  toute  sorte 

„  de  savoir ,  le  débit  le  plus  agréa-    *7io-ii' 

55  blejlavoixtouchantejuneéloqiience 

»  douce  etiusinuante^  quoique  mâle , 

»  des  termes  justes  ,  un  tour  char- 

yi  mant^  une  expression  particulière. 

5»  Tout  en  lui  couloit  de  source,  tout 

»  persuadoit.  Personne  n'avoit  plus 

«  de  Belles-Lettres,  n'étoit  plus  arau- 

»  sant  dans  ses  récits  ,  et  ne  réussis- 

j»  soit  mieux  à  mettre  les  choses  les 

»  plus  abstraites  à  la  portée  la  plus 

y»  commune  ce. 

En  rapportant  toutes  ces  belles 
qualités  en  plus  grand  détail,  d'Ar- 
genson  fait  l'histoire  de  ses  études, 
qui  furent  très-brillantes  ,  et  contre 
ce  qu'assure  le  Duc  :  »  Que  de  tous 
y»  les  métiers  ,  ce  qui  appartenait  au 
>»  sien  y  ausavoir^  à  la  profession  JËc- 
"  clêsiasîique  ,  cétoit  oh  il  étoit  le 
»  moins  versé  »  ;  le  Ministre  dit  : 
»  Quand  je  vois  le  Cardinal  de  Poli" 
»  gnac  f  je  reste  eu  ejctaî.e  devant luij 


288     Loris  XIV ,   sa  Cour , 
£u_..iLJiL«  ^  ^^  ^^  admiration  de  tout  ce  qu'il 

"  i>ait.  Jl  m  inspire  des  sentimens  a  a- 
f}  juour  et  de  respect.  Il  nie  sembla  que 
»  c  estle  ■■/ernicr  des  grands  Prélats  de 
»  l'Eglise  Gallicane,  quifasse profes- 
3}  s  ion  d'éloquence  en  Latin  comme  en 
»  François  ,  et  dont  V érudition  soit 
>y  très-étendue  ".  Le  premier  Inl  re- 
proche d ''avoir  échoué  dans  ses  négo- 
ciations de  Pologne  et  de  Gertruy- 
demberg  ,  faute  de  jugement  :  et 
l'autre  fait  voir  qu'il  a  réussi  dans  des 
affaires  aussi  importantes  ,  et  non 
moins  difficiles  à  E-onie  eî  àUtrecht. 
On  ne  sait  comment  Saint  -  Simon 
peut  le  peindre  uniquement  occupé 
de  son  ambiLion ->  sans  amitié,  sans 
recormoissancc,  sans  aucun  sentiment 
que  pour  soi  ,  pendant  qu'il  avoue 
qu'il  resta  atlac;hû  au  Cardinal  dej 
Bouiiionjusqu'àrisquerpourluisafor- 
Saint-S\-X\xv\<ô,  »  Les  Liens  de  Poli{inac  ne  ré-\ 


mon  ,   ibid. 

yy  écarta  de  lui  Venvic^  et  fit  concouru 
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y>  aie  jneUre  en  faveur.  Bans  sa  jeu-  ^^  ^ 
»  nesse ,  les  Dames  de  la  Cour  les 
»plus  aimables ,  celles  d'un  âge  plus 
»  mûr ,  les  hommes  les  plus  distingués 
rt^par  leurs  places  et  la  considération 
»  dont  ils  jouissoîentf  recherchoient  sa 
»  compagnie ,  il  faisait  les  délices  des 
vi  sociétés  «.  Et  un  liorarae  qui  Tavoit  ^*^t*nj«^ 
vu  souvent  dans  sa  vieillesse ,  disoit  : 
n  Si  on  vouloit peindre  d'idée  un  grand 
-oTrélaty  un  savant  Cardinal ,  un 
»  sage  et  digne  ambassadeur ,  un  fn- 
30  meux  Orateur Komain  ,  on  saisirait 
»  les  traits  du  cardinal  de  Polignac  ». 

Trois  événeraens  dans  la  famille 
de  Louis  XIV  fixèrent ,  en  1710  ,  Tat- 
tention  du  public;  la  mort  de  M.  le 
Duc ,  son  gendre  j  le  mariage  du 
Duc  de  Berri ,  son  petit-fils  ,  avec 
Mademoiselle  d'Orléans ,  sa  petite- 
fille  ;  et  le  rang  accordé  aux  enfans 
du  Duc  du  Maine ,  son  fils. 

M.   le  Duc   ne   survécut  qu'onze   MortdeM 
imois  à  M.  le  Prince,  de  sorte  qu'iU«'5uc. 

Tome  m,  N 


2,90     Louis   Z\.iV ,  sa  Cour  y 
passa  presque  toute  sa  "vxe  sous  la  tu- 


171011.     telle   d'un  père  dur  et  bizarre.  »  La 

Saint  -  SU  »  contrainte  qu'il  éprouva  ne  Tempê- 

wo/i^,^        ,  ^^  ^j^^  ^^^  ^^  ^^  livrer  trop  souvent  à 

M  des  emportemens  qui,  selon  Saint- 
»  Simon,  dont  nous  émousserons  les 
»  traits,  alloient  quelquefois  jusqu'à  la 
3>  férocité,  li  ëtoit  brave  comme  toute 
33  sa  race ,  plus  généreux  que  pKi- 
û  sieurs ,  et  aussi  malin  qu'aucun.  Per- 
u  sonne  ne  se  CToyoiten  sûreté  aupi  es 
»  de  lui.  Ce  toit  une  meule  en  l'air  , 
.  »>  qui  faisoit  fuir  tous  ses  amis.  Si  on 
31  n'essuyoit  pas  des  insultes  extrêmes 
»  en  face,  on  n'étoit  pas  à  l'abri  de 
«  plaisanteries  tranchantes  ,  de  chan- 
»  sons  piquantes,  qui  faisoient  des 
»  blessures  dont  la  cicatrice  ne  s'eifa- 
»  çoit  jamais.  Auçsi  fut -il  souvent 
»  payé  en  même  monnoie ,  et  plus 
>ï  cruellement  encore  «.  On  dlroit  que 
Saint-Simon ,  maltraité  par  ce  Prijii- 
ce ,  prend  ici  sa  revanche.  11  lui  donne 
des  mœprs  dépravées,  les  élans  con- 
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tintiels  de  la  plus  l'urieiise  jalousie 
contre  toute  espèce  de  mente,  et  un 
contraste  sans  relâche  d'amour  et  de 
rage  conjugale ,  dont  le  principe  étoit 
plus  soupçonné  que  connu. 

Après  un  Prince  qui  fit  son  tour-    Mariased» 
ment  et  celui  des  personnes  qui  Pap-  J]!"^  fon  c«- 
prochoient ,  il  est  consolant  de  pou-  "ftere- 
voir  en  présenter  un  autre,  dont  les    S*int-Si» 

T  , .    ,        .         ,  ,       mon,  tome  t,' 

vertus  douces  et  les  qualités  aimables  page  ^6. 

1  /       Frazmtns , 

gagnèrent  tous  les  cœurs,  excepter. a, /,3a, 
celui  dont  la  possession  auroit  été  né- 
cessaire à  son  bonheur.  Ce  prince  est 
le  Duc  de  Berri  ,  troisième  lils  du 
Grand  Dauphin.  »  Il  étoit  d'une  taille 
j>  ordinaire,  assez  gros,  d'un  beau 
»  blond  ,  frais  et  d'une  bonne  santé  , 
»  fait  pour  la  société  et  pour  les 
>j  plaisirs  qu'il  aimoit,  le  meilleur  et 
»  le  plus  accessible  des  hommes,  sans 
»  vanité,  mais  non  sans  dignité.  L'i- 
3>  magination  n'étoit  pas  son  fort.  Ge 
»  qui  vaut  mieux ,  il  a  voit  un  sens 
y»  droit,  étoit  capable  d "'écouter,  de 


I 


i7io-it. 


292  Louis  XI  Y,  sa  Cour^ 
n  piendre  toujours  le  meilleur  parti 
>»  entre  les  plus  spécieux.  Enfin  il 
»  aimoit  la  vérité,  la  justice,  et  tout 
ï>  ce  qui  blessoit  la  religion  le  peinoit 
»  à  l'excès ,  sans  qu'il  eût  cependant 
»  une  dévotion  trop  marquée. 

»  Le  Duc  de  Berri  n'etoit  pas  san^ 
»  fermeté.  Il  haïssoit  la  contrainte  , 
»  ce  qui  fit  craindre ,  dans  sa  première 
»  jeunesse ,  qu'il  ne  fût  pas  aussi  sou- 
»  pie  qu'on  désiroit  que  le  devînt  un 
»  troisième  Fils  de  France.  On  s'atta- 
3  cha  en  conséquence  à  réprimer  ses 
»  saillies,  et  ainsi  oh  le  rendit  timide 
»  et  embarrassé.  A  son  esprit  naturel 
»  qu'ils  tâchoient  de  resserrer ,  ses 
»  Gouverneurs  et  Précepteurs  vou- 
»  lurt,;nt  suljstituer  la  science  ;  mais 
»  ils  ne  réussirent  qu'à  lui  donner  du 
»  dégoût  pour  l'étude  et  la  lecture, 
»  dégoût  qui  lui  resta  comme  au 
»  Grand  DaupLin  ,  dont  il  étoit  le 
j>  fils  chéri.  Il  ressemblait  aussi  à  son 
»  père  par  le  sentiment   de   terreur. 
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3>  que  lui  inspiroit  le  seul  regard  du 
z->  Roi,  pour  peu  qu'il  iût  sérieux,  et     '7'°**'* 
3i  qu'il  lui  parlât  d'autre  chose  que 
»  de  jeu  et  de  chasse  » . 

Deux    princesses    aspiroient   pour  laDueîiefle 

Ac  Rerrî 

leurs   filles    à   la   main  tlu    Duc   de     ,  .     c- 
Berri ,    Madame  la  Duchesse  ,   et  la  »"<"» .  «•  1 . 
Duchesse  d'Orléans.  La  première  étoit  '  cayius,  p. 
très  -  bien  avec  Monseigneur  ,  la  se-  '^^* 
conde  avec  Madame  de  Maintenon,,.i,pf^37,* 
qu'elle  cultivoit  pins  que  ne  faisoit 
sa  sœur.  Elle  avoit  besoin  de  quelque 
prédilection  pour  faire  pencher  la  ba- 
lance du  côté  de  la  Princesse  sa  fille. 
»  Mademoiselle  d'Orléans  fut  formée 
»  avant  Page  ,    et  son  père  qui  ad- 
3»  miroit  trop  ses  charmes ,  sur-ton  t 
«  sa  main  qu'elle  avoit  d'une  beauté 
»  parfaite,  lui  raontroitune  tendresse 
»  idolâtre,  et  l'admettoit    fréquem-  * 

»  ment  en  tiers  dans  ses  parties  li- 
»  bres  avec  sa  Maîtresse  ;  il  l'a  voit  peint 
»  un  jour  sans  beaucoup  de  draperies, 
»  ce  qui  fut  envenimé.  , 

N  3 
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»  Malgré  cette  mauvaise  éducation, 
ïjion.    ^^  la  jeune  princesse  sut  si  bien  se  con- 
»  traindre  deux   ans  avant   son  nia- 
X)  riage ,  qu'on  ne  parloit  à  Madame 
y  de  Maintenon  que  de  sa  retenue.  La 
y»  Duchesse  d'Orléans,  qui  souhaltoit 
»  ardemment  ce  mariage ,  et  qui  prérit 
»  bien   qu'il  ne  réussiroit  pas ,   tant 
»  que  5a  fille  d^mcureroit  à  Paris  ou 
y*  à  Saint  -  Cloud  entre  les  mains  de 
»  son  père  ,  la  fit  venir  à  Versailles 
»  sous   ses  yeux.  Là ,  Mademoiselle 
»  d'Orléans, persuadée  que  sa  fortune 
»  dépendoit  de  sa  conduite  ,  en  eut 
vt  une  si  bonne,   qu'on  ne  s'apperce- 
»  voit   pas   de   ses   inclinations.    F,t 
»  même  quelque  temps  avant  que  de 
»  venir  à  Versailles ,   à  peu   près  à 
y>  l'âge   de   douze   ans,   se  trouvant 
y»  trop  de  dispositions  à  engraisser ,  et 
»  craignant  que  sa  manière  de  vivre , 
»  si  elle  la  continu  oit,  ne  devînt  un 
7t  obstacle  aux  vues  qu'on  avoit  pour 
»  elle,  elle   s'astreignit  à  ne  gueres 
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»  manger ,  à  peu  dormir  et  faire  bean- 
y*  coup  d'exercice ,  quoiqu'elle  lut  na- 
»  turellement  gourmande  et  pares- 
»  seuse.On  ne  peut  disconvenir  qu'une 
>j  fille  capable,  à  cet  âge,  d'une  pareille 
3:>  résolution  ,  par  le  seul  motif  d'am- 
»  bition  ,  sans  y  ctre  portée  parj'au- 
>î  torilé  des  gens  qui  en  avoient  sur 
»  elle  ,  ne  pût  être  un  jour  fort  dan- 
»  gereuse. 

»  Les  mariés  commencèrent  comme  ^  "^'""Z' f'' 

won  .  tonti  î, 

»  tous  ceux   qu'on   unit  fort  jeunes  p^^«  m8. 
»  et  fort  neufs.   Le  prince  étoit  ex- 
»  trêmerrient  amoureux,  ce  qui ,  joinfe 
»  à  sa  douceur  et  à  sa  complaisance  , 
»  auroit  fait  l'effet  àv.  gâter  complé- 
»  tement  soné|)Ouse,  si  la  Nature  et 
»  l'éducation  n'y  avoiînt  pourvu  d'a^- 
»  vance.    Dès    le   lende-iain    de   ses 
,  »  noces,  elle  se  montra  altiere ,  em- 
»  portée,  sans  égard,  sans  bienséance, 
>»  une  véritable  déterminée.  Son  mari: 
»  ne  trouva  dans  la  suite  en  elle  au-, 
»  cun  retour  de  tendresse.  Elle  la  mé-. 
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»  prisoit,  parce  que  réellement  elle  le 

»  surpassoit  en  esprit ,  et  S3  plaisoit 

>3  à  le  lui  faire  S3iitir.  Elle  £t  tout  ce 

5)  qu'elle  put  pour  lui  ôter  toute  re- 

»  ligion.  Sur  le  jeûne  qu'il  n'idmoit 

3>  pas  ,    mais  qu'il  observoit  exacte- 

»  ment,   elle  le  railîoit,  le  persécu- 

»  toit ,  et  l'obligeoit  à  le  rompre ,  quoi- 

»  que  rarement,  trop  ibible  et  trop 

»  sensible  qu'il  étoit  a  ses  aigres  plai- 

»  santeries;  et  comme  ces  infraction* 

»  n'arrivoient  pas  sans  qu'on  apper- 

3>  çut  en  lui  des  peines  et  des  scru- 

»  pules,  c'étoit  encore  sur  celaredou- 

»  blâment  de  railleries  qui  le  déso- 

»  loient.  Son  équité  naturelle  n'avoit 

w  pas   moins  à  souffrir  des  injustices 

>5  criantes  qu'elle  exigeoit  contre  les 

»  gens  de  la  roaison  du  Prince,  qu'elle 

»  lui  faisoit  congédier ,  pendant  qu'il 

»  n'osoit  rien  dire  sur  ceux   de   la 

»  sienne,qu'elle  conservoit  malgré  lui, 

3»  quelque  dépravés  qu'ils  fussent.  Ma. 

M  dame  la  Duchesse    de  Bourgogne 
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»  s'étoît  flattée  que  ce  mariage, auquel  ^  ^^^^ 
»  elle  avoit  beaucoup  contribué ,  fe- 
»  roit  ragrément  de  sa  ^ie;  mais  il 
«  n'y  a  j^as  de  ruses  que  la  Ducliesse 
»  de  Berri  n'employât  pour  brouiller 
«  son  mari  avec  le  Duc  de  Bourgogne, 
33  dont  elle  crnignoit  sans  doute  les 
»  conseils  fermes  et  l'ascendant.  Elle 
»  n"'y  réussit  pas ,  et  les  deux  frères 
»»  restèrent  toujours  unis  «. 

En  même  temps  que  Louis  XFV  Rang  donné 

*■        *-  aox   «ntans 

ctablissoit  si  avantageusement  la  pos-da  Duc  du 

,    .    ,      ,  .  1  r    •   •       /  «1  Maine. 

tente   des   princesses    légitimées ,   il    samt-Si- 
s'appliquoît  à  relever  les  Princes  par  mon ,  *.  i , 

\  ,  XI  première  Pdr-_ 

tie  nouveaux  honneurs,  et  a  les  rap-//e,  p.  1975 
proclier  de  plus  en  plus  des  légitimes.  '•  ^»  P'35*» 
33  Un  certain  sentiment  de  compas- 
>i  fiion  lui  faisoit"  regarder  avec  des 
••  yeux  bien  difî'érens  les  enfans  issus 
»  du  trône  par  père  et  mère ,  et  ceux 
»  qui  n'y  tenoient  que,  par  lui.  Il  re- 
»  gardoit  les  premiers  comme  les  en- 
»  fans  de  l'État ,  grands  par  eux-mê- 
»  mes,  et  sans  secours.  Les  autres, 
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>j  il  les  chérissoit  comme  des  infor- 
»  tunés  qui ,  écartés  du  trôiîe  pnr  la 
»  loi,  ne  pouvoient  être  quelque  chose 
»  que  par  sa  puissance.  L'orgueil  et 
»  la  tendresse  se  réunirent  en  leur 
a»  faveur.  Les  tirer  ,  pour  ainsi  dire , 
»  du  néant ,  étoit  une  espèce  de  crea- 
»  tîpn  qui  le  fiattoit,  et  qui  le  déter- 
»  mina  à  faire  une  nouvelle  faveur 
»  au  Duc  du  Maine  «. 

En  tj^94  »  1^  Monarque  avoit  donné 

à  lui  et  au  Comte  de   Toulouse  son 

frère ,  la  préséance  sur  tous  les  Pairs. 

Sain  -5i-  *  ^^  "^^  Mars  1710^  aprés  souper,  et 

,>«>«,  tomti,  »  l'ordre  donné  comme  à  l'ordinaire , 

»  Louis    XVI     s'avance    gravement 

7>  dans   le  second   cabinet ,  se  range 

•»  devant  son  fauteuil  sans  s^asseoir, 

»  passe  lentement  les  yeux  sur  toute 

y>  la  compagnie ,   et  dit  sans  adresser 

3»  la  parole  à  personne   :  Je  donne 

»  anx  enfans  du  Duc  du  Maine  ,  le 

»  même  rang  et  les  mêmes  honneurs 

M  dont  M%  le  ^uç  du  ^ine  jouUù 
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»  et  sans  un  moment  d'IntervaUe 
»  marche  vers  le  bout  du  cabinet ,  ap- 
»  pelle  Monseigneur  et  le  Duc  de 
M  Bourgogne.  Là,  pour  la  première 
»  fois  de  sa  vie,  ce  Monarque  si  {ier> 
»  si  absolu  ,  s'humilie  devant  son  His 
»  et  son  petit-fils  :  Devant  tous  deux 
»  régner  après  moi  ,  leur  dit-il ,  je 
V*  vous  prie  de  maintenir  le  rang  que 
Tije  donne  aune  en  fans  du  Duc  du 
y»  Maine  f  d'accorder  cela  à  la  ten- 
»  dresse  que  je  mejlatte  que  vous  avez 
npour  moi ,  et  à  celle  que  je  m.e  sens 
n  pour  ces  enfans  et  pour  leurs  père  et 
-binere.  Vieux  comme  je  suis ,  etconsi- 
»  dérant  que  ma  mort  ne  peut  être  éloi- 
»  gnécj  je  vous  les  recommande  avec 
3»  toute  l'instance  dont  je  suis  capable^ 
»  et f  espère  que  vous  voudrez  bien  les 
■^protéger  par  amitié  pour  ma  mémoire^ 
»  Pendant  ce  discours  ,  les  deux 
r>  Princes  un  peu  attendris  ,  les  yeux 
»  fixés  k  terre  et  immobiles  d'éton- 
»  nement ,  se  pressoient  l'un  contre 

N  6     "^ 
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»  l'autre ,  et  ne  prol'éroient  pas  une 
»  parole.  Le  Roi ,  qui  s'étoit  attendu  à 
»  une  réponse,  voulant  les  y  forcer,  ap- 
»  pelle  le  Duc  du  Maine  qui  tra- 
»  versoit  le  cabinet  où  tout  étoit  dans 
JD  le  plus  profond  silence^  le  prend 
»  par  les  épaules ,  et  s'appuie  dessus 
»5  pour  le  faire  courber  un  peu  pins 
»  bas  devant  les  Princes  ,  leur  répète 
j»  que  c'est  d'eux  qu'il  attend  après 
>»  sa  mort  toute  protection  pour  lui  , 
»  qu'il  espère  cette  grâce  de  leur  bon 
35  naturel ,  et  qu'il  en  demande  leur 
i>  parole.  A  ces  mots ,  les  deux  Princes 
»  se  regardent  comme  des  gens  qui  ne 
»  savent  s'ils  rêvent  ou  s'ils  veillent , 
33  et  gardent  le  silence.  Cependant, 
3»  plus  vivement  pressés^  ils  balbutient 
»  quelques  mots  qui  ne  sîgnifioient 
>•  rien  de  précis.  Le  Duc  du  Maine, 
>9  peiné  de  leur  embarras  et  de  ce 
»  qu^il  ne  sortoit  rien  de  leur  bouche , 
»  se  met  en  posture  de  leur  embrasser 
»  les  genous*  A  ce  moment ,  Lg^is 
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>•  les  yeux  mouillés  de  larmes ,  prie  ses 
»  fils  de  vouloir  bien  l'embrasser  en 
»  sa  présence,  et,  par  cette  marque 
w  d'amitié ,  l'assurer  de  leur  consente- 
»  ment.  Il  continue  à  demander  leur 
»  parole  de  ne  point  ôter  à  ses  en- 
B  fans  le  rang  qu'il  vient  de  leur 
»  donner.  Les  deux  Princes,  de  plus 
»  en  plus  étourdis  j  laissent  échapper 
•Xi  quelques  mots  sans  suite ,  et  le  Roi 
»  retourne  à  son  fauteuil. 

»  Il  n'y  fut  pas  plutôt  assis  ,  que 
»  remarquant  le  sombre  qui  régnoit 
»  dans  le  cabinet ,  il  se  mit  à  ré- 
>5  péter  encore  quelque  chose  sur  ce 
»  rang ,  et  ajouta  qu'il  seroit  bien  aise 
»  que  chacun  lui  en  marquât  sa  sa- 
»  tisfactlon  et  complimentât  le  Duc 
»  du  Maine-  Aussitôt  tout  ce  qui 
»  étoit  dans  le  cabinet  s'approche  et 
„  félicite  le  Prince;  le  Roi  ordonne 
„  au  Grand  -  Maître  des  cérémonie» 
„  d'inscrire  cette  espèce  de  promotion 
9)  sur  son  registre^  et  la  scène  finit» 
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5'  Monseigneur  n'aimoit  pas  le  Duc 
»  du  Maine,  parce  que,  dans  Ten- 
»  fance,  ce  Prince,  sans  lui  raanqaer 
»  f'ormeliement   de  respect  ,    se  pcr- 
»  mettoit  des  libertés  que  la  prédi- 
»  lection  du  Roi  sembloit  autoriser. 
»  Le  Duc  de  Bourgogne  étoit  aussi 
»  un  peu  jaloux  de  la  grande  faveur 
3î  de  ce  fils  chéri ,  et  cela  ne  le  dis- 
»  posoit  pas  à  voir  volontiers  mettre 
»  ses  enfans  si  près  des  siens.  Ils  ne 
»  dissimulèrent  ni  l'un  ni  l'autre  leur 
»  sentiment.  Un  silence  morne  décela 
39  aussi  celui  du  Public  :   c'est-à-dire  « 
»  qu'on   n'en    dit    mot    tout    haut  ; 
»  mais  on   se   dédommage  oit  à  To- 
»  reille.  Cependant,  comme  on  sut 
»  que  le  Roi  avoit  invité  à  féliciter 
»  le  Duc  du  Maine  j  qui  que  ce  soit 
»  n'osa  s'en  dispenser.  La  foule  courut 
»  chez  lui ,  avec  un  visage  sérieux;  et 
>î  une  simple  révérence  qui  sentoit 
»  plus    l'amende    honorable    que  le 
»  compliment.    J'ctois  ,    dit   Saint- 
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>î  Simon  ^  tout  récemment  raccom- 
»  mode  avec  le  Roi ,  et  en  me  ren- 
»  dant  ses  bonnes  grâces ,  il  m'avoit 
»  amicalement  exhorté  à  garder  plus 
»  de  mesures  sur  ce  qui  tou  choit  mon 
«  rang  :  or  ce  rang  étoit  fort  attaqué 
»  par  ce  qui  venoit  de  se  passer ,  puis- 
»  que  le  Roi  mettoit  au  dessus  des 
»  Pairs,  des  personnes  qui  n'y  ayoient 
»  d'autre  droit  que  sa  volonté.  Ce- 
»  pendant  je  réfléchis  que  n'allant 
»  pas  féliciter  le  Duc  et  la  Duchesse 
»  du  Maine ,  cela  ne  diminueroît  ni 
M  leur  rang  ni  leur  joie ,  et  pour- 
»  roît  me  perdre  tout-à-fait.  Je  me 
35  déterminai  donc  à  avaler  Ce  calice. 
»  Je  me  présentai,  fis  ma  révérence  , 
33  et  tournai  court.  Tant  de  gens  y 
»  alloient ,  qu'ils  ne  savoient  auquel 
»  entendre.  Pendant  qu'ils  condui- 
»  soient  les  uns,  les  autres  s'écou- 
»  loient,  et  je  m'échappai  avec  les 
y>  plus  pressés. 

?i  1*9.  crmte  et  1^  ilîittieriç  Hrent 


i7io»II 


3o4      Louis  XIV,  sa  Cour, 

î3  aviser  d'aller  aussi  cliez  le  comte 
»  de  Toulouse.  Les  mêmes  raisons 
»  qui  m'avoient  mené  chez  le  Duc 
»  du  Maine ,  me  conduisirent  cliez 
*>  lui.  Je  ne  le  trouvai  pas  ,  et  je 
»  priai  M,  d'O  de  lui  dire  <jue  je 
»  iii^étois  présenté  pour  le  compli- 
»  m  en  ter.  Pour  le  Complimenter  !  ré- 
»  pondit  M.  d'O  avec  son  iroid  et 
?3  son  importance  ordinaires.  Sans 
y>  doute ,  répartis  -je ,  pour  le  compR- 
r>  menter.  Ce  qui  vient  d'arriver  à  M. 
»  le  duc  du  Maine  ^  touche  M,  le  comte 
y>  de  Toulouse  d'' assez  près ,  pour 
•»  qu'on  doive  lui  témoigner  la  part 
»  qu'on  y  prend.  Un  compliment  \ 
»  xé\iéx.Q.è!'0 ,  apparemment  de  ce  que 
»  M,  le  comte  de  Toulouse  passera  dé- 
■»  sormais  après  les  enfans  de  M.  le 
»  duc  du  Maine  ?  Je  repris  à  mon  tour  : 
»  //  me  semble  que  M,  le  comte  de 
w>  Toulouse  y  gagnera  assez  pour  ses 
»  propres  enfans  ,  pour  consentir  VO' 
»  lontiers  ^  à  ce  prix ,   de  passer 
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x)  adresses  neveux.  Monsieur ^  me  ré- 

>  l/iC  II. 

»  pondit-il  en  me  fixant  comme  un 
r  homme  pressé  de  faire  une  dicla- 
»  ration ,  soyez  persuadé  que  M.  le 
»  comte  de  Toulouse  na  aucune  part 
y>  à  ce  que  M.  du  Maine  a  obtenu  , 
y>  qiCil  ne  prétend  rien  pour  les  en- 
y>  fans  qu'il  pourra  avoir  ^  qu'il  est 
»  content  de  ce  qiî'ila^  et  nen  de' 
»  mande  pas  davantage.  J'appris  en 
»  effet,,  quelques  jours  après,  que  le 
»  Duc  du  Maine  ayant  parlé  de  son 
»  projet  a  son  frère ,  le  Comte  de  Tou- 
♦>  louse ,  loin  de  l'approuver,   avoit 

*  fait  tout  ce  qu'il  avoit  pu  pour 
»  l'engager  à  s'en  désister;  et  réel» 
»  lement  cette  affaire  mit  du  froid 
w  entre  les  deux  frères. 

»  A  la  Cour,  on  se  débarrassa 
y*  bientôt  du  silence  dont  on  suffo- 
»  quoit.  D'après  les  sentiméns  connus 
>'  du  Dauphin  et  du  Dl^c  de  Bour- 

*  gogne ,  le  murjnure  devint  général , 
ï>  et  personne  ne  craignit  d'être  coia- 
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3o6       Louis  X I Y ,  sa  Cour  y 
»  pable  en  les  imitant.  Le  Roi  ëtoit 
33  tro}3    appliqué    à    s'informer     des 
»  moindres   choses ,  pour  ignorer  ce 
»  déluge  de  discours.  Le  sombre   et 
3>  le  repentir  le  saisirent.  Madame  de 
»  Maintenon,  qui  l'avoit  déterminé  , 
»  le  vit  au  moment  de  rétracter  ce 
»  qu'il  venoit  de  faire.  Le  Duc,  la 
»  DuclîGSse  du  Maine ,  et  tous  leurs 
»  partisans,  en  tremblèrent;  ils  cîe- 
»  verent  une  contre-batterie  ,  se  mi- 
»  rent  à  vanter  au  Roi  son  pouvoir, 
»  comme  chacun  s'étoit  empressé  de 
>5  lui  obéir  avec  promptitude ,  avec 
y»  joie,  qu'il  n'y   avoit   qu'une  voix 
»  sur  ce  qu'il  venoit  de  faire  ,  et  que 
»  le  public  en  marquoit  sa  satisfac- 
»  tion  par  des  applaudissemens.  Cette 
»  soumission  générale,  ce  dévouement 
55  d'une  Cour  servile  étoit  l'endroit 
»  sensible  de  Louis  ^IV  ;    il  aimoit 
y*  sur-tout  à  être  obéi.  En  le  flattant 
»  sur  ce   point,  on  l'amena  bientôt 
»  à  ne  savoir  lequel  croire  des  mur- 
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,,  mures  on  des  applaudissemeiis  ,   et 

''  '  •  lyio-ii. 

,,  il  laissa  les   choses  comme   il  les 
„  avoit  mises  », 

Ce   qrje  Saint-Simon  rapporte   du     Tribunal 

•1  1     •      1  T  •       VT\r      ^"     Maré- 

conseil  que  lui  donna  Louis  XIV  ,  chaux  de 
d^être  moins  chatouilleux  sur  son  rang,  "°^®*~~ 
regarde  les  prérogatives  de  la  Pairie , 
dont  il  se  montroit  en  toute  occasion 
le  Chevalier,  et  qu'il  soutenoit  à  ou- 
trance envers  et  contre  tous  (1).  Il  ne 
trouvoit  pas  bon  qu'on  préférât  le  ti- 
tre de  iMaréchal  de  France  à  celui  do 
Duc  et  Pair,  et  il  remarque  comme 
une  nouveauté  qu'il  n'approuvoitpas. 


(i)  Dans  les  Noëls  de  la  Régence,  on 
trouve  ce  couplet  pour  le  Duc  de  Saipt- 
Si.non. 

Suivi  de  fa  cphorte, 
Stint  -  Simon  Houbereav 
S'écria  ,  dès  la  porte: 
£h  quoi!  point  de  carreau; 
Nous  voulons  foutenir    le    droit   de   la  Pairie; 
Ici  nous  protedons  don  don, 
Et  n'adorerons  pas  la  la, 
L'enfant,  fils  de  Marie.      (P.  4-) 


3o8  Louis  XIV,  sa  Cour^ 
'^~~  qu'un  Duras,  revêtu  de  la  dignité  de 
Maréchal  de  France  en  1676  ,  cédât 
la  dénomination  de  Duc  à  son  fils  : 
t- 1 ,  Z'.  50.  i9  rins  touche  d  une  autorité  passagère 
,,  et  des  prétentions  d'un  ofïice  de  la 
„  Couronne,  que  son  amour  propre 
,,  lui  persuadoit  acquis  par  son  mé- 
„rite,  que  des  droits  d'une  dignité 
,,  héréditaire  ». 
nij,t  i,      le    Duc    de    Saint-Simon   n'ap- 

jecondi    Par-  *■ 

/«,  f.  8.  prouve  pas  davantage  qu'on  sou- 
mette les  Gentilshommes  au  Tribu- 
nal des  Maréchaux  de  France,  qu'il 
prétend  n'avoir  commencé  que  vers 
le  milieu  de  ce  règne.  Il  leur  recon* 
noît  un  pouvoir  fort  étendu  sur  les 
Ducs  et  Pairs,  et  même  sur  les  Prin- 
ces du  Sang ,  à  l'armée  et  dans  les 
opérations  militaires;  hors  de  là,  il 
ne  leur  accorde  aucune  Jurisdiction; 
et  il  raconte  fort  au  long,  et  avec 
une  certaine  complaisance ,  l'aventure 
I  de  deux  Seigneurs ,  qui  ,  cités  pour 

«juerelle   devant  ce   Tribunal ,   non 


et  le  Régeiit.  809 

seulement  ne  comparurent  pas ,  mais 
maltraitèrent  même  les  Hoquetons  , 
sans  qu'il  en  fût  demandé  ni  fait  justice. 
Louis  XIV  se  contenta  d^ordoner  par 
lettres  de  cachet  aux  refusans ,  de  se 
présenter  à  trois  Maréchaux  de  Fran- 
ce, qu'il  chargea  comme  ses  Com- 
missaires ,  et  non  comme  Juges ,  de  les 
réconcilier.  Cependant ,  avec  moins 
de  prévention  en  faveur  de  son  rang  , 
le  Duc  de  Saint-Simon  auroit  sans 
doute  trouvé.avantageux  qu'il  y  eût  un 
Tribunal  établi  pour  réprimer  la  bra- 
voure portée  au  delà,  du  devoir.  Un 
peu  d'indulgence  aussi  pour  un  père 
affbibli  par  l'âge  et  par  les  malheurs, 
Tauroit  empêché  de  blâmer  si  aigre- 
ment la  grâce  que  Louis  XIV  accorda 
aux  enfans  d'un  fils  chéri. 

Le  14  Avril  1711  ,  mourut  le 
Grand  Dauphin,  enlevé  par  une  ma- 
ladie qui  dura  peu.  Le  Roi  regretta  Grand  bau-   î 

1     •  (-1  phin.  I 

en  lui  un  iils  respectueux ,  un  mo-  "^  ^^^^^^^    ' 
dele    de    docilité    et    d^obéi^ssancç.  «.9»/'' î» 


Mort    du 


3i©       Louis  XIV,  5^7  Cour, 
,^  j        Comme  depuis  quelque  temps  on  lui 
Avrigny,  t.  avoit  donné  connoissance  du  Gôuver- 
î,  p.  211.    jjgjjjgp,^  ^  i^  Nation  ne  se  vit  pas  sans 
peine  frustrée  des  espérances  que  ses 
bonnes  intentions  avoient  fait   con- 
cevoir. Quant  aux  Courtisans ,  plu- 
sieurs ne  furent  pas  fâchés  d'être  dé- 
—--  livrés   de   l'embarras  où  ils  se  trou- 

voient  souvent  entre  le  père  et  le  lils  , 
appréhendant  de  déplaire  à  l'un  s'ils 
plaisoient  à  l'autre. 

Monseigneur    mourut    comme    il 

Maderfioî-  .         ,     ° 

feiie  Choin.  avoit  vccu ,  sans  marquer  se  soucier 

5a;„,. 52- beaucoup  des  autres.  »  On  ne  lui  a 

'"'^g,'  ''  ^  '  tj  connu  d'enfant  naturel  qu'une  fille 

qu'il  avoit  eue  d'une  Comédienne. 

Il  l'entretenoit  assez  médiocrement 


93 


„  chez  les  Augustines  de  Chaillot.  Ma- 


dame la  Princesse  de  Conti  en  prit 

5,  soin  après  sa  mort,  et  la  maria  à 

,  un   Gentilhomme ,    qui    la    perdit 

5,  sans   qu'elle    laissât   de    postérité. 

j,  Il  ne    se   trouva  dans  ses  papiers 

aucune  disposition   en   faveur  de 


99 
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i,  Mademoiselle  Clioin.  Sans  doute  il 
,,  prit  à  la  lettre  un  refus  généreux 
„  de   cette    Demoiselle  ;    refus  qu'il 
„  auroxt  dû  au  contraire  rcconnoître 
,,  par  une  générosité  plus  grande  que 
5,  celle  quil  s'étoit  proposée.  Etant 
„  un  jour  prêt  à  partir  pour  l'armée, 
„  il  fit  un  testament ,  par  lequel  il  lui 
j,  laissoit  un  bien  considérable.  Elle 
,,  fut  très-sensible  à  cette  marque  d'à- 
yy  niitié  ;  mais  elle  lui  protesta  que  si 
j,  elle  avoit  le  malheur  de  lui  survi- 
„  yre  ,   mille  écus  jde  rente,  qu'elle 
„  avoit  amassés  de  ses  épargnes ,  lui 
^,  sufïir oient ,  et  elle  n'eut  point  de 
,,  repos    qu'elle   n'eut   fait    jeter    le 
„  testament    au   feu.    Mademoiselle 
,,  Clioin  tint  parole,  et  avec  une  pen- 
,,  sion  de  dix  mille  livres  que  le  Roi 
„  lui  fit,  sans  qu'elle  le  demandât, 
,,  elle  vécutà  Paris  jusqu'à  un  âge  fort 
,,  avancé _,  très-retirée,  très  solitaire, 
^j  sensible  cependant  à  l'abandon  où  la 


I  /  j  i . 


3i2,       Louis  XIV,  5^  Cour  y 

,,laissoientquel'|ues  Seigneurs  c[u'eile    j 

„  avoit  obligés  ». 
v^*  ^}^^'     Saint-Simon  cite  entre    autres    le 

chai    d  Hu  - 

xeiies.  Marquis,  depuis  Maréchal  d  Uxelles. 
mfn["\  '  ^'"  »  ^^^  s'en  étoit  entêtée  pendant  sa  fa- 
f.  ^8t  ^^  veur,  et  Tavoit  donné  à  Monsei- 

„  gneur  comme  l'homme  le  plus  capa- 
„  ble  en  toute  sorte  d'affaires.  Il  recon- 
„  noissoit  cette  protection  par  des  at- 
„  tentions  et  des  petits  soins  ,  qui  ces- 
„  scrent  si-tct  que  le  Dauphin  mou- 
„  rut  (  1  ).  Elle  qui  connoissoit  la 
„  Cour  ,  ne  put  cependant  se  taire 


(  I  )  ,,  Midemoifelle  Choin  avoir  une 
y,  petite  chienne  dont  elle  etcir  folle.  Tons 
„  lesipurs,  le  Marquis  lui  envoyoic,  d'un 
}}  bout  de  Paris  à  l'autre,  des  tc-es  de  la- 
«  pins  iô:ies,  d<,  lui-même  alloir  fouvent 
»  chez  la  Maîrrefîe ,  011  il  étoit  écouté 
}>  comme  un  oracle.  Dès  le  lendemain  de 
,,  la  mort  du  Dauphin ,  l'envoi  des  lêres 
j,  &  Ics  vifites  ceflerent  ,,.  Saint-Simon ^ 
t.  3,  p.  88. 

»  de 


ifix» 
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5»  et  de  ringratitude  d'un  homme  sur 
»  qui  elle  avoit  cru  pouvoir  compter, 
*»  parce  qu'il  n'ignoroit  pas  que  c'étoit 
*  elle  qui  l'aroit  fort  avancé  dans 
»  l'estime  et  la  confiance  de  Monsci- 
»  gneur.  Le  Marquis,  auquel  on  ne 
»  laissa  pas  ignorer  son  mécontente- 
»  ment ,  n'en  parut  pas  embarrassé. 
»  Il  répondit  froidement  qu'il  ne  sa- 
»  voit  ce  qu'elle  vouloit  dire  ,  qu'il 
»  ne  l'avoit  vue  que  rarement  et  fort 
»  généralement  ;  que  pour  Monsei- 
»  gneur,  à  peine  en  étoit-il  connu, 
»  Comme  tant  d'autres  j  d'Huxelles 
»  n'aimoit  pas  à  se  charger  d'une  re- 
»*<îonnoissance  inutile  «. 

A  la  mort  du  Grand  Dauphin  ,  la 
cabale  de  Meudon  tomba.  Elle  chan-^e  la  cabli© 

^\    •.     j  .  ,  ^      de  Meudon, 

ceioit  depuis   quelque  temps.  »  Le 

»  Prince  de  Vaudemont ,  son  prin-'«o«  .'«.^'^ 

»  cipal  chef,  étoit  fou  décrédité  de  ^*  *°^'  '"* 

»  puis  la  conduite  toute  Autrichienne 

»  des  Princes  Lorrains  ,  ses  parens. 

»»  Torcy  ne  se  iioit  point  à  Ini;  Voisin  ' 

\    Tome  m,  Q 


374  Lovis  XIY  ,  sa  Cour  ; 
-^^^  »  ne  répondoit  que  par  des  politesses 
»  fort  crues  aux  avances  qu'il  lui  pro- 
j>  dîguoit.  Il  se  trouvoit  sans  com- 
»  merce  avecles  autres  Ministres ,  et 
»  borné  aux  plus  légères  bienséances 
»  avec  les  Ducs  de  Beauvilliers  et  de 
»  Clievreuse  ,  confidens  du  Duc  de 
»  Bourgogne.  Il  n'avoit  donc  de  vie 
»  effective  que  par  le  tout -puissant 
»  crédit  de  ses  nièces.  Mesdemoiselles 
»  de  Lillebonne ,  sur  Monseigneur. 
>5  Cette  corde  rompue  ,  il  ne  sut  plus 
59  où  se  reprendre. 
Les  Vaude-  »  De  ses  deux  nièces  ,  l'une  avOit 
3>  épousé  M.  d'Epinoy.  Devenue  mère 
»  de  famille, plus  flexible ,  elle  se  mé- 
»  nagea  d'avance  la  protection  de 
»  Madame  de  Maintenon  ,  en  lui 
i»  révélant  les  secrets  de  la  cabale. 
»  Avec  cet  appuis  elle  ne  se  crut  pas 
»  obligée  de  quitter  la  Cour.  Mais 
B  l'autre  ,  accoutumée  à  dominer  , 
»  trop  altiere  pour  se  résoudre  à  ram- 
».persur  un  théâtre  où  elle  régnoiç 


et  le  Régent.  3i5 

»  depuis  si  long-temps  ,  d'ailleurs 
»  trop  sûre  de  sa  situation  auprès  de 
»  la  Duchesse  de  Bourgogne  ,  qu'elle 
>ï  avoit  autrefois  irritée  ,  prit  le  parti 
»  de  s'éclipser  pour  un  temps  avec 
»  son  oncle.  Ils  allèrent  passer  l'ëté 
»  en  Lorraine  ,  tant  pour  se  déro- 
35  ber  à  l'embarras  des  premiers  ins- 
»  tans ,  que  pour  se  donner  le  temps 
«<  de  former  le  plan  d'une  conduite 
>î  nouvelle.  Heureusement  la  petite 
»  vérole  emporta  rapidement  plu- 
»  sieurs  enfans  de  la  Duchesse  de  Lor- 
»  raine,  entre  autres  une  fille  de  sept 
«  ou  huit  ans  ,  qu'elle  avoit  fait 
a>  élire  depuis  peu  Abbesse  de  Ptemi- 
»  remont.  Cet  établissement  parut  à 
M  l'oncle  et  à  la  nièce  une  planche 
»  après  le  nai^rage.  C'étoit  un  état 
33  noble  et  honnête  pour  une  vielle 
»  fille,  une  retraite  fort  digne  et  sans 
»  contrainte  ^  une  espèce  de  maison 
»  de  campagne ,  quand  elle  y  vou- 
»  droit  aller,  sans  nécessité  de  rési« 


3i6         LouisXlV,.s^  Cour , 
»   deiice  assidue  ,  ni  d'abdiciuer  Paris 
»  et  ia  cour  ;  mais  un  prétexte  pour 
35  s'en  tirer  à  volonté  avec  quarante 
»  mille  livres  de  rente  ,   qui  rempla- 
»  çoient    amplement    les    avantag  s 
3>  dont  la  mort  du   Dauphin  la  pii- 
»  voit.   Elle   n'eut   que  la  peine   ([■:i 
»  désirer  ,  et  son  élection  se  fit  aussi- 
» .  tôt  ce , 

Le  reste  de  la  Société  se  dispersa. 

La  Princeffe  ,  .  .  ,    , 

de  Conti  et Lesdcux Hlies  du  Rùi,  qui  avoicut  ete 

Madame  la       ,  ■>    ,  \      %.  t  •  i 

Duchfffe.  iort  attachées  a  Monseigneur  leur 
mon"^\'  "^'"  frère  ,  firent  une  retraite  chacune  se- 
f'  ^'3-  Ion  son  goût,  w  La  princesse  de  Conti, 
»  assezi  grave  et  sérieuse,  choisit  des 
3>  personnes  tranquilles  et  aimables  , 
»  qui  lui  composèrent  un  cercle  d'où 
»  elle  sortoit  peu.  Madame  la  Du- 
9  chesse  fut  d'abord  aJjîmée  dans  !a 
V  douleur.  Elle  se  voyoit  mal  avec 
w  Madame  de  Mainîenon  ,  brouillée 
y»  sans  retour  et  d'une  façon  déclarée 
M  aveClanouvellcDaupliine,  en  haine 
»  ouverte  avec  le  Duc  du  Maine  son 
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»  frère  .  en    équivalent  avec  la  Du 

^  ^  «711, 

y>  cliesse  d'Orléans  sa  sœur  ,  en  procès 
»  avec  la  famille  de  son  mari  ,  sans 
"  personne  de  qui  s  ^appuyer  ,   qu'un 
»>  fils  de  dix-huit  ans ,  deux  filles  ap- 
"  prochant  de  cet  âge ,  et  qui  coni- 
«  mençoient  à  lui  échapper  par  le  vol 
»  qu'elle  leuravoit  laissé  prendre  5  le 
»  reste  enfant  :  elle  se  vit  réduite  à 
»  regretter  son  beau-pere  et  son  mari 
»  dont  la  mort  l'avoit  tant  soulagée. 
»  Mais  comme  cette  Princesse  n'étoic 
»  pas   faite  pour   les    larmes  ,    elle 
»  chercha  à  s'étourdir ,  se  jeta  dans 
»  les  amusemens  ,  et  bientôt  dans  les 
»  plaisirs.  Elle  y  noya  ses  chagrins. 
y>  Le  Marquis  de  Lassay  lui  aida  à  les 
»  oublier.  Elle  lui   donna  toute  sa 
»  confiance,  et  après  plus  de  trente 
M  ans  ^  disoit  Saint-Simon  en  1744» 
35  cette  habitude  dure  encore  «. 

La   mort  du  Grand    Dauphin    ne      ^fort  â< 
e  vide  a  la  Cour,  qu  en  ce     c  •     c- 
que  la  sienne  étoit  une  ressource  pour '■^'''  '«3  » 

*  f.     110. 


3i8     Louis  XIV,  sa  Cour, 

les  personnes  qui  éprouvoient  dudé- 

goût  dans  celle  du  Roi.  Saint-Simon 
met  de  ce  nombre   le   Maréchal  de 
Boufflers  ,  »  qui  ,  dit-il ,  se  consoloit 
»  auprès  du  Dauphin,  des  froideurs  , 
»  pour  ne  rien  dire   de   plus ,  qu'il 
»  essuyoit  sans  cesse  du  Roi ,  depuis 
"»  son  désirde  l'épée  de  Connétable  «. 
Mais  en  lui  prêtant  cette  prétention  , 
il  lui  rend  justice  sur  sa  valeur,  sa 
capacité  et  sa  probité  franche.  Per- 
sonne en  effet  n'a  joui  à  cet  égard 
d'une  réputation  plus  nette  et  mieux: 
méritée.  Il  mourut  cette  année ,  après 
quelques  mois  de  langueur  ;  et   rien, 
ne  marque  mieux  Testime  universelle 
dont  il  jouissoit  >  que  ce  qu'en  écrit 
Lettres  '^«Madame  de  Maintenon  :  "   Chacun 
u  %t  S'  H7-»  se  vante  d'être  ajjligé  du  Maréchal 
yi  de  Boufjleis.   On  Lui   donne  mille 
»  louantes.     Q^ue  Von  est  faux  dans 
*  y*  ce  pays  ,  même  en  disant  la   ve- 

rt rite  «   /    Elle  fait    d'un   mot  son 
oraison  funèbre  ,  lorsqu'elle  ajoute  ; 
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»  En   lui  le  cœur  est  mort  le  der'       ,7,, 
»  nier  «. 

Pour  faire  diversion  à  ces  idées  lu-  Gensd'Avon; 
gubres  ,  qui  ne  se  présenteront  ^;^^ M^Siumn^'' 
trop  tôt  et  plus  affligeantes  encore  ,3»-  '97» 
on  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de 
voir  comment  cette  Dame  tâchoit  de 
se  consoler  des  pertes  de  l'amitié  et 
de  la  gêne  de  la  grandeur.  La  lettre 
qui  contient  le  détail  de  ses  pai- 
sibles délassemens  ,  écrite  de  Fon- 
tainebleau à  une  Dame  de  Saint- 
Cyr  ,pourroit  servir  de  canevas  à  une 
jolie  Pastorale.  »  3"* arrive  d^Avon  , 
»»  dit-elle,  j'y  destinais  une  heure ,  et 
»  j'y  en  ai  passé  trois.  Jai  été  faire 
»  des  visites  de  porte  en  porte.  Depuis 
n  que  je  suis  à  la  Cour ,  je  n'' ai  pas 
>•  vud' aussi  délicieuse  compagnie  .J'en. 
V  demande  pardon  aux  Dames  de 
»  Saint-Louis  \  mais  elles  tiennenten- 
»  core  un  peu  au  grand  monde  ,  et 
n  sont  plus  alertes  et  moins  simples  que 
»>  Geofroy  et  Payen... .Notre  Maître 
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3^0  Louis  XîV^saCotir, 
n  d'école  y  Mathurin  Roc  h  ,  ne  peut 
v>  s'accoutumer  à  mon  ignorance  ,  711 
y>  moi  à  son  savoir.  Il  sait  tout  ce  que 
»  je  veux  montrer,  mt  lui ,  il  veut  ac- 
3)  quérir.  Il  lit  tout  y  depuis  Canisius 
y>jusqu  àBellarmin^et jette  mes  enfana 
■»  dans  une  profonde  Théologie  »  Ils 
»  nCassuren  tque  Mathurin ,  en  mon  a  b- 
59  sence  ,  ne  leur  dit  jamais  un  motda 
X  ce  que  je  leur  ai  appris.  Il  veut  /<?* 
«  rendre  bien  plus  savans ,  et  il  me pa- 
3»  roît  pourtant  qu'ils  ne  le  sont  pas 
^,  davantage. . . .  Françoise  Veut  se  ma" 
,y  rier.  Elle  ne  peut  ni  gagner  ses  pa-. 
^yrens  y  ni  perdre  la  moindre  partie 
5,  de  sa  passion.  Elle  ne  voit  pas  ,  dit 
y  y  Susanney  son  prétendu  à  moitié  son 
yj  saoul.  Oui  ^  j' aurai  de  la  peineàme 
y,  passer  des  gens  d' Avon.  Us  ne  me 
^y  donnent  d^ ennui  qne  par  leur  mi- 
yy  sere.  Je  trouve  chez  eux  de  la  droi» 
„  ture  y  du  bon  sens  ,  de  la  vérité ,  et 
yyde  VhonneurJls  neparlentpassibien 
5J  que  nous  5  mais  nous  ne  faisons  pas 
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„  si  bien  qu  'eux.  ...Je  reçus  hier  une 
, ,  lettre ,  ch  ils  me  disoient  quils  crai- 
es gnoient  jr07ir  la  santé  du  Fvoi  et 
„  pour  la  mienne  y  àcausede  la  mor- 
,,  tatité  des  bêtes  «. 

Louis  XIV,  après  la  mort  de  son  ^^jj^^  , 
fils  ,  parut  plus  libre  avec  son  petit-  '^j^^* g^yj^^^ 
fils. Il  commença  à  lui  donner  plus  ou-  S"«- 

,  ,.f.  .  Saint-Si- 

vertement  connoissancedesairaires  ,  mon,  ».  3  , 
et  il  se  fit  aussi  extérieurement  en  ce  ^*  *^' 
Prince  un  changement  qui  étonna. 
,,  On  l'avoit  vu  jusqu^alors  timide  , 
,,  concentré  ,  sauvage  ,  contraint  et 
„  embarrassé  par-tout ,  comine  étran- 
„  ger  dans  sa  propre  maison  ,  engon- 
„  ce  ,  si  on  peut  se  servir  de  ce  ter- 
,,  me  ,  aussi  incommode  par  la  pré- 
,,  cision  de  sa  vertu  ,  que  par  i'ap- 
,.  pllcation  imprudente  de  son  savoir 
,,  ce  qui  \v\  donnoît  un  air  de  cen- 
„  sure,  sans  qu'il  ie  voulût.  Ce  fut 
,,  ce  défaut  qui  éJoigna  Je  plus  de 
„  lui  Monseigneur  ^  et  qui  djpitoit 

O  5 
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322  Louis  XIV ,  sa  Cour , 
«  quelquefois  le  Roi  lui-même  (i)* 
\i)\i^  p.  72,  '*  '^'^'^  dirai  un  trait  entre  mille , 
»  continue  Saint-Simon  ,  et  citerai 
»  une  occasion  dans  laquelle  sa  con- 
5>  duite  ,  quoique  fondée  sur  un  ex- 
35  cellent  principe  ,  mit  le  Roi  hors 
»  des  gonds,  et  révolta  toute  la  Cour. 
»  Louis  XIV  avoit  permis,  étant  à 
3>  Marly  ,  d'employer  la  soirée  du 
4>  jour  des  Rois  à  un  bal ,  et  en  fît 
»  avertir  le  Duc  de  Bourgogne  ,  qui 
■n  refusa  de  s'y  trouver.  Le  Roi  lui 
»  en  parla  d'abord  en  plaisantant  , 
»  ensuite  plus  sérieusement ,  et  com- 
»  me  piqué  de  se  voir  condamné 
»  par  son  petit  -  lils.  La  Duchesse 
»  de    Bourgogne  ,   ses    Dames  ,    le 

(  I  )  Madame  dit  que  Madame  de  Main- 
tenon  n'épargnoit  rien  pour  nuire  au  Duc  ; 
de  I^ourgogne  auprès  du  Roi ,  afin  qu'il  1 
ne  fût  point  cru  quand  il  se  plaindroit  de  i 
sa   femme  ,   Sec  Fra^nens ,  t,  i ,  p.   8j«  1 


,)  Duc  de  Beaiivilliersniême  ,  seréu-' 
,,  nirert  pour  obtenir  de  lui  cet  acte 
7j  de  complaisance  ,  et  ne  purent 
,,  y  réussir.  Le  Roi  est  le  maître ,  leur 
,,  repondit-il  ,  je  ne  prends  pas  tu, 
,,  liberté  de  blâmer  ce  quilfalt\  maisi 
„  l'Epiphanie  est  une  trop  grande  Fête 
,y  pour  la  profaner  par  un  divertisse- 
,,  menttûutauplussupportable  un  jour 
,,  ordinaire.  On  eut  beau  lui  repré- 
„  senter  qu'ayant. donné  la  matinée 
„  et  l'après-dîner  aux  Offices  de  l'E- 
,,  glise  ,  et  d'autres  heures  encore  à  la,  - 
,f  prière  dans  son  cabinet,  ilpouvolt 
,,  et  devoit ,  ne  fût-ce  que  par  res- 
,,  pect  et  déférence ,  donner  la  soirée 
,,  à  ce  qu'exigeoit  son  grand-pere  et 
,,  son  Roi  ;  il  demeura  inflexible  ,  et 
,,  hors  le  temps  du  fouper ,  il  resta 
„  enfermé  seul  tout  le  soir  dans  son 
^f  cabinet.  ..: 

„  Ayec  cette  austérité,  il  avoit^fj^^,  ,7,- 
5,  conservé  de  son  éducation  une  pré- 
t^  cisiou  6t  UB  littéral  qui  s'etendoit- 
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324     Louis  XIV,  ja  Cour  , 
»  sur  tout.  Au  milieu  de  la  Cour  il 
»  étoit  comme  un-homme  en  peine  , 
«c  qui  sait  qu'il  perd  son    temps ,   et 
»  toujours  pressé  de  quitter  la  coni- 
>  pagnie  pour  le  niieuîî  employer.  Il 
»  fatat  -avouer  aussi  que  les  brocards 
i*  qù-il  avoit  à  souffrir  de  la  part  des 
»  Courtisans  de  son  père  ,   d'une  ca- 
»  baie  audacieuse,  intéressée  à  jeter 
»  du  ridicule  sur  sa  régularité  et  sa 
3»  réserve,  ne  contribuèrent  pas  peu 
»  à  lui  donner  cette   timidité  qui  le 
»>  repoussoit  dans  son  cabinet ,  le  seul, 
»  lieu  où  il  se    trouvoit  à  son  aise 
»  étàl''abri  des  proposdësagréables  ». 
Saint- Simon  rapporte  encore  un  autre 
motif   de    la    retraite  à  laquelle    ce 
Prince   se    condamnoit  ,    motif  qui 
rendoit  sa  conduite  bien  excusable, 
si  elle  avait  besoin  d'apologie  :  «  C'est 
»  que  se  sentant  un  grand  penchant, 
»  pour  le  plaisir,    et  se  connoissant 
»  beaucoup  de  fragilité  dans  la  tenr 
jx  tation  ,  il  chçrckoit  dans  la  ôçU^ 
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»  tude  Tin  refuse    contre   les    occa- 
»  sions  », 

»  On  fut  donc  bien  surpris  quand  tion!  '^^"'^" 
»  on  le  vit  se  déployer  ,  se  montrer  ,       Samt-sC^ 
»'  se  donner  au  monde  ,  y  être  libre />.  171.' 
»  et  gai,   tenir  le  sallonde  Marly  ,  y 
»  paroître  accueillant  et  majestueux  ^ 
»  comme  la  Divinité  du  Temple,  qui 
»  reçoit   avec    bonté  les  hommages 
,,  des  mortels ,  et  répand  sur  eux  ses 
„  douces  influences.  Peu  à  peu    la 
,,  chasse  ne  fut  plus  que  l^entretien. 
„  du  moment.  Une  conversation  ai- 
j,  sée  ,  instructive  ,  et  adressée  avec 
,,  choix,  charraoit  le  Courtisan  sage. 
,,  Le   Prince    savoit    y  amener    des 
,j  traits  d'Histoire  qui  paroissaient  se 
,,  présenter  d'eux-mêmes,  coupés  par- 
,,  des  intermèdes  sur  les  Arts  et  les 
,,  Sciences,  dont  l'heureux  mélange- 
„  faisoit  ouvrir  à  la  fois  les  yeux  ,  ; 
,,  les  oreilles  et  les  cœurs.  Enfin  1er 
„  Dauphin  devint  un  autre  Prince  do 
„  CQflù,  La  soif  de  fairç  §a  cour  eu^. 


325  Louis  XIV,  sa  Cour, 
■„  en  pîusieursmoinsdepartàreiiviron- 
,,  ner  dès  qu'il  paroissoit,  que  celle  de 
5,  l'entendre, de pniserdans  son entre- 
,, tien  une  instruction  rendue  délicieii- 
,,  se  par  ragrément  d'une  éloquence 
j,  douce  et  naturelle.  A  ce  plaisir  se 
,,  joignoit  la  consolation  désirée  de 
,,  seryir  un  maître  futur  ,  jugé  si  ca- 
5^  pable  de  l'être  par  un  grand  fond 
„  de  connoissance  de  toute  espèce  , 
„  et  par  l'usage  qu'on  prévoyoit  qu'il. 
,,  en  sauroit  faire  :  gracieux,  obli- 
„  géant ,  plein  d'attention  au  rang , 
,,  à  la  naissance  ,  à  l'âge  ,  k  l'ac- 
„  quit  de  chacun  ;  choses  si  peu  pra- 
ff  tiquées  depuis  longtemps. 

„  Aussiil  est  incroyable  avec  quelle, 
'^,  étonnante  rapidité  l'adxniration  , 
,,  l'estime,  l'amour  s'exaltèrent,  aveq 
,,  quelle roideur  les  fausses  idées  qu'on 
„  s'étoit  faites  furent  précipitées  ,  et 
,>  quel  fut  l'impétueux  tourbillon  du 
„  changement  d'opinion  à  son  égard. 
y;  La  joie  publique  fais  oit  qu'gn  ne, 
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,,  s'en  pouvoit  taire,  et  qu'on  se  de-  -  ^  ~ 
,,  mandoit  lesuns  auxautressi  c'étoit 
„  bien  le  même  homme  ,  et  si  ce 
,,  qu'on  voyoit  étoit  songe  ou  réalité. 
;,  Les  Ducs  de  Beàuvilliers  et  de 
}y  Chevreuse  ,  à  qui  ces  questions  s'a- 
,,  dressoient  principalement  ^  répon- 
5,  doient  que  cette  surprise  yenoit  de 
>î  cequ'onneconnoissoitpaslePrince: 
yy  pour  nous,  ajoutoient-ils,  nous  le 
,,  trouvons  tel  que  nous  l'avons  tou- 
,,  jours  vu  dans  le  particulier.  Main- 
^,  tenant  que  le  temps  est  venu  à  lui 
,,  de  se  montrer  dans  son  naturel  , 
,,  aux  autres  de  l'y  voir  ,  il  paroît  tel 
,,  qu'il  a  toujours  été  ,  et  cette  jus- 
,,  tice  lui  sera  rendue  quand  l'ex- 
,,  périence  répondra  de  la  continuité. 
»  De   la  Cour  à  Paris  ,    de  Paris  ,, . . 

IP  id,  p,  I7Î 

,,  au  fond  des  Provinces,  cette  ré- 
„  putation  vola  avec  tant  de  rapidité, 
,,  que  ceux  qui  étoient  les  plus  atta- 
p  elles  au  Dauphin,  pouvoient  à  peine 
i,  çiQire  C6  qui  leur  revenoit  d'un  si 


3i8      !> ou  15  XIV ,  ef  sa  Cour f 
,,  prodigieux  succès.  Il  ne  faut  cepen- 
,,   dant  pas  imaginer  qu'il  fût  dû  tout 
,,  entier  aux  merveilles  du  Prince,  La 
,,  position  où  il  se  trouvoit  y  contribua 
,,  beaucoup.  On  l'ayoit  vu  abattu  par 
,,  une  cabale  acharnée  à  le  décrier,  et 
,,  à  former  contre  lui  une  voix  pu- 
,,  blique  ;  on  le  vit  se  redresser  tout 
,,  à  coup  ,  et  ce  contraste  subit  entre 
,,  Popinion  qui  avoit  régné  et  celle 
,,  qui  prévaloit  alors  ,  produisit  uno 
joie  universelle.  Sans  doute  l'inté* 
rêt  personnel  y  eut  quelque  part. 
On  fut  charmé  devoir  poindre  une 
aurore  ,  qui  promettoit  de  Tordre 
j,  et  du  bonheur  après  tant  de  con- 
,,  fusion  et  de  calamité.   Madame  de 
,y  Mairitenon,  ravie  de  ces  applaudis^ 
,,  semens  par  amitié  pour  sa  Dau- 
«  phine,et  enchantée  de  pouvoir  trou^ 
,^  ver  un  Dauphin  sur  qui  elle  pou- 
,,  voit  conipter,  au  lieu  d'un  autres 
„  qui.  ne  i'aimoitpas  ,  se  livra  à  lui  , 
„  et  par  c<iia  mêmti  lui  livra  le  Roi» 
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j,  Elle  lui  apprit  comment  il  failoit       ITTH 

,,  se  comporter  à  regard  du  Morsar- 

,,  que  :  avoir  un  air  de  respect  et  de 

,,  soumission  plus  marqué  qu*à  l'or- 

,^  dinaire^,  une  assiduité  de  Courti- 

,,  san  plus  soutenue  :  ces  attentions  , 

„  secondéespar  la  conduite  adroite  de 

,,  son  épouse ,  en  possession  de  toute 

,,  privancc  auprès  du  grand-pere  ,  opé- 

„  rerent  àH  les  premiers  jours  une 

»  différence  marquée  dans  la  conduite 

,,  de  Louis  XIV  :  si  ré&ervé  et  tou- 

3,  jours  roiatecson  fils,  il  devint  père 

,,  et  père  tendre  avec  son  petit  fils. 

3»  Dans   ce  grand    chan sèment   de  J-"  ^""  ^* 

a  a  Chevreule 

,,  scène, il  ne  parut  d'abord  que  deux  *f  /"^  ^«^"- 
,,  personnages  en  posture  d^enpro-      _  ^.^  ^._ 
,,  fîter  :  les  Ducs  de  Beauvilliers  et  «o»  • '•  3  » 
,,   de  Clievreuse  ;  et  un   dans  l'éloi- 
,,  gnement^  savoir  ,  l'Archevêque  de 
,,  Cambrai.  Beauvillîeis,  intime  ami 
_,,  et  beau- frère  de  Clievreuse  ,  l'avoit 
,,  initié  auprès  du  Dau  pliin .  II  accou- 
,,  tHiiia  de  longue  main  son  élevé  à 


33o      ILouis^lV  y  saCour^ 
1711.      »  le  regarder   comme  un  autre  lui* 
»  même.  Le  liant  naturel  et  la  dou.- 
»  ceur  de  Chevreuse ,  son  savoir  et 
«  sa  manière  de  s'exprimer,  sacon- 
»  versation  fleurie  ,  de  grandes  vues 
»  quoiqu'un  peu    gigantesques  ,  s© 
33  trouvèrent  des  qualités  très-propres 
»  à  gagner  la  confiance  du    Prince. 
»  Beauviliiers  s'en  servoit  pour  des 
îï   choses  qu'il  jugeoit  plus  à  propos 
»  de  faire  insinuer  par  son  beau-frere, 
»  que  de  les  présenter  lui-même. Tout 
»  marchoit  entre  eux  par  le  même 
»  principe  ,  et  tendoit  au  même  but, 
»  en  sorte  que  le  Piince  avoit  un  seul 
>j  conducteur  en  deux  différentes  per- 
»  sonnes.  Chevreuse  étoit  bien  reçu 
3»  à  lui  dire   ce  qu'il  pensoit  sur  sa 
»  conduite.  Il  avoit  l'art  d'adoucir  ses 
w  remontrances  par    des  intermèdes 
»  de  science, de  piété  et  d'histoire, qui 
»  les  faisolent  supporter  ;  mais  la  su- 
»>  périorité  en  confiance ,  en  amitié  et 
»  en  toute  déférence ,  restoit  néan- 
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"  moins  entière  au  Duc  de  Beauvil- 
»  liers  On  peut  croire  que  ces  deux 
»  hommes  ne  laissoient  pas  refroidir 
»  dans  le  Prince  ses  vifs  senliraens 
»  pour  l'Archevêque  de  Cambrai, leur 
M  ami  et  leur  oracle. 

*,  Tout  rit  aux  deux  Ducs  dès  le 
»  premier  instant  ,  tout  s'empressa 
»  autour  d'eux.  Mais  les  Courtisans 
»j  s'apperçurent  bientôt  qu'ils  n'a- 
«  voient  pas  affaire  à  ces  champi- 
»  gnons  de  Cour  ,  ces  nouveaux  Mi« 
3>  nistres  ,-qui ,  tirés  en  un  moment  dç 
3>  la  poussière  ,  et  placés  au  timon 
»  de  l'Etat  ,  ignorent  également  le 
y>  manège  de  l'intrigue  et  celui  des 
»  affaires  ;  qui  enfin ,  enivrés  d'or- 
»  gueil  ,  étourdis  par  l'encens  ,  sont 
»  incapables  de  résister  à  la  souplesse 
»  des  flatteurs ,  rarement  même  de 
u  s'en  défier  ,  et  ont  la  fatuité  d'at- 
»j  tribuer  à  leur  mérite  ce  qui  n'est 
»  prostitué  qu'à  la  faveur.  BeauviUiers 
«  et  Chevrcusej  sans  rien  changer  à  la 
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»  modestie  de  leur  exterieur,ni  a  1  ar* 
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»  rangement  de  leur  vie  ,  ne  pense- 
y>  rent  qu'à  éviter  le  plus  qu'il  leur 
»  fut  possible  de  heurter  contre  les 
»  bassessesentassées  à  leurs  pieds.  Ils 
]»  ne  firent  usage  que  de  leurs  amis 
*  d'épreuve  ,  et  s'appliquèrent  à  en- 
35  gagerle  Dauphin  à  paroître  ce  qu'il 
»  étoitjSans  avoir  l'air  de  le  conduire 
ma  p.  164.  ^'  l's  n'oublièrent  pas  de  travailler 
»  à  rapprocher  d'eux  la  Dauphine,  qui 
>^  en  ctoit  éloignée  par  opposition 
a  d'inclination  et  de  conduite.  Leur 
»  vertu ,  qui  lui  paroissoit  trop  aus- 
»  tere,  parce  qu'elle  n'en  connoissoit 
M  que  l'écorce  ,  lui  faisoit  peur.  Elle 
»  craignoit  leur  influence  sur  son 
33  mari  ;  et  pendant  qu'elle  trembloit 
9)  des  avis  fâcheu^x  qu'ils  auroient  pu 
»  donner  ,  je  les  ai  vus ,  dit  Saint* 
»  Simon  ,  prendre  les  plus  grandes 
^  >♦  précautions  pour  cacher  tout  ce  qui 
»  auroit  pu  altérer  Ja  paix  entre  les 
n  deux  époux «.  Cet  Ecrivain  se  glo^ 
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rifîe  hautement  de  ses  liaisons  avec 
les  deux  Ducs  et  leur  famille  ,  et 
pour  mieux  en  l'aire  sentir  le  prix  , 
il  établit  un  parallèle  à  son  avantage 
entre  la  considération  qu'ils  lui  mon- 
troient^  et  celle  qu'ils  accordoientau 
Duc  de  Charost  leur  allié. 

»  Fils  de  Madame  dt;  Béihune  ,  i-es  Dwcs  de 
n  la  plus  chère  disciple  de  rrladame  Saim  Simon, 
»  Guyon  ,  il  avoit  de  sa  mère  une      StintSi^ 

J  '  mon ,    t.  3    j 

i>  probité  exacte,  et  beaucoup  d'Iion-P*  '57- 
?3  neur.  Il  étcit  fort  répandu  dans  le 
»  grand  monde  ,  en  avoit  l'esprit  , 
j>  mais  trop  peu  celui  des  alïaires. 
»  Nulle  instruction  en  quelque  genre 
«  que  ce  lut ,  pas  même  en  religion, 
»  excepti  celle  qu'il  ialloit  dans  le 
V  petit  troupeau.  Il  a  peut-être  été 
»  le  seul  homme  qui  ait  joint  toute 
»  sa  vie  une  profession  publique  de 
w  dévotion  avec  le  commerce  étroit 
7i  des  libertins  de  son  temps.  Tous 
»  le  recherchoient  pour  la  gaîté 
»  de  ses  propos  et  de  ses  çspre?'- 
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—  »  sions  souvent  très-plaisantes, et  l'en* 
M  gageoient  tant  qu'ils  pouvoient  à 
»  celles  de  leurs  parties  où  il  n'y 
-»  avoit  point  de  débauches.  Jamais  , 
»  dans  ces  occasions  ,  il  ne  leur  arri- 
»  voit  de  se  moquer  de  ses  pratiques 
»  si  contraires  aux  leurs.  La  vivacité 
»ï  de  son  tempérament  lui  donnait 
w  des  passions  auxquelles  sa  piété  met- 
a»  toit  un  frein  pénible.  Il  en  triora- 
»  phoit  par  des  efforts  qui  souvent 
»  fournissoient  entre  nous  à  la  plai- 
X»  santerie. 
Comment      „  Jamais  je  ne  ne  me  suis  présenté  au 

Saint-Simon  ,  ■'  .,  „   f      . 

s'inftruifoit.  jj  petit  troupcau  doot  il  faisoit  partie. 
Samt-Si.  ^  (^'^tQjt;  donc  lui  être  bien  inférieur 

moTif  r.   3    , 

p.  157.  yt  auprès^des  Ducs  de  Beauvilliers  et 
*«  de  Clievreuse  ^  et  néanmoins  ils 
V  en  demeuroient  avec  lui  ,  pour 
»  ainsi  dire ,  à  la  confiance  de  secte , 
»  pendant  que  je  l'avois  toute  entière 
,,  dans  tout  ce  qui  regardoit  l'état , 
„  la  Cour  et  la  conduite  du  Dau- 
„  phin.  Ils  ne  rao  parloient  pas  de 
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^,  leurs    secrets  religieux  ;  mais  ils 
,,  étoient  à  cœur  ouvert   avec   moi 
„  sur  leur  admiration   pour  M.  de 
„  Cambrai  ,  sur  le  désir  de  son  re- 
„  tour,  et  les  moyens  à  prendre  pour 
,,  y  réussirais  en  conversoient  libre- 
„  ment  devant  moi,  et  j'étois  le  seul 
f,  non  initié  auquel  ils  eussent  cette 
,,  confiance.  Charosts'apperçut  quel- 
„  quefois   qu'on  avoit  pour  lui  des 
,,  réserves,  il  s'en  plaignit  ;  mais  je 
„  n'ai  pas  tu  qu''on  en  fût  plus  ou- 
„  vert  avec  lui ,  pendant  qu'on  ne  me 
„  cachoitrien,  et  que  l'on  consultoit 
„  sur  toutes  choses  avec  moi. 

„  J'ai  souvent  cherché  la  cause 
,,  de  la  distinction  qu'on  faisoit  en- 
,^  tre  moi  profane  ,  et  lui  adopte 
„  zélé  ,  qualité  si  précieuse  à  tous 
„  les  gens  de  parti  ,  et  je  Voi 
„  trouvée  cette  cause  dans  la  difïé- 
,,  rence  de  notre  conduite,  Charost 
„  étoit  fort  répandu,  comme  je  l'ai 
,^  dit ,  curieux,  et  questionneur  j  mais 


336  Louis  XW  ,  sa  Cour , 
„  iln''approfondissoit  pas  ,  et  ignoroit 
„  le  jeu  des  machines  et  le  nœud 
„  des  intrigues;  moi,  c'est  à  quoi  je 
,,  ni'appliquois ,  et  je  suivois  pied  à 
,^  pied  une  affaire  jusqu'à  ce  que 
jj  j'eusse  tout  démêlé.  J'étoisaidé  dans 
,,  mes  recherches  par  Madame  de 
,,  Saint-Simon  ,  qui  avoit  elle-même 
„  beaucoup  de  prudence  et  de  saga- 
„  cité.  Ces  moyens  me  mirent  sou- 
,,  vent  en  état  d'avertir  les  deux  Ducs 
_,,  de  choses  d'un  extrêxne  importance, 
,,  et  si  peu  apparentes  ,  qu'ils  n'en  re- 
„  connurent  quelquefois  la  rtalité 
„  qu'après  l'événement;  mais, sur  mes 
,j  avisjils  prenoient  toujours  d'avance 
,,  leurs  mesures  ,  et  ils  m'avoient 
„  l'obligation  de  n'être  pas  surpris. 
, ,  Ainsi  s'étoit  formée  entre  nous  une 
„  amitié  d'autant  plus  solide  ,  que 
jy  n'étant  pas  connue  aussi  intime  , 
„  elle  étoit  moins  exposée  aux  efforts 
,,  insidieux  de  i  envie.  Qu'on  juge  de 
„  ma  satisfaction  de  me  trouver  lo 

((  seul 
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V  seul  homme  en  intime  liaisôtï  avec 

»  ceux  qui  allaient  si  puissamment      *'"* 

n  figurer  sous  le  nouveau  Daupliin. 

33  Mais  plus   ma  joie  étoit  grande  , 

x>  plus  je  me  tins   en   garde  contre 

».  Textérieur  important,  et  plus  j'eus 

»  soin  que  ma  conduite  se  tînt  dans 

3j  les  bornes   ordinaires  «. 

Comme  le  Grand  Dauphin  mou-  p^,^^.     ^ 

rut  en  Avril ,  ■»  le   Printemps ,  qui  est  <=^erché. 

3>  la  saison  de  l'assemblée  des  armées  ,  _   •^"'«'••y*-^ 

f  mon  ,    *•  3  • 

3>  fit  appercevoir  bien  distinctement^*  *^^* 
»  à  Cambrai  le  changement  qui  étoit 
»  arrivé  à  la  Cour.  Cette  ville  devint 
3»  la  seule  roiite  des  diiférenles  par- 
»  lies  de  la  Flandre.  Tous  les  gens 
3>  de  qualité  quiy  servoient,  etautres 
3>  moins  connus,  y  passèrent  ,  ets'y 
M  arrêtèrent  le  puisqu'il  leur  fut  pos- 
ai» sible.  L'Archevêque  eut  une  telle 
D5  Cour  et  si  empressée,  qu'à  travers  • 
»  sa  joie  ,  il  fut  peiné  ,  dans  la  crainte 
»j  du  ressentiment  et  du  mauvais  ef- 
i>  fet  qu'il  en  craignoit  du  côté  d]i 
Tome   III,  P 
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»  Roi.  On  peut  )uger  avec  quelle  af- 

>>  fabilité,  quel  discernement  il  reçut 

33  tant   d'hommages  ,   et  le    bon  gré 

»  qiie  se  surent  les  raffinés ,   qui  de 

»  longue  mainl'avoient  vu  et  ménagé 

»  dans  leurs  voyages  en  f  landre .  Cela 

»  lit  grand  bruit  en  effet  ;   mais   le 

3ï  Prélat  se  conduisit  si  dextrement  » 

«  que  le  Roi   et   Aîadarae  de  Main- 

"  tenon  ne  témoignèrent  rien  de  ce 

T>  concours  ^  qu'ils  voulurent  apparem- 

»  ment  ignorer.  A  l'égard  des  Ducs 

»  de  Clievreuse  et  de  Beauvilliers  , 

y»  Louis  XIV  ^  accoutumé  à  les  aimer, 

»  à  les  estimer ,  ù  y  avoir  confiance 

»  jusques  dans  les  occasions  où  il  ne 

»  les  croyoitpasde  s©navis  ,  ne  put 

33  s'effaroucher  de  leur  éclat  nouveau, 

î>  soit  qu'il  ne  perçât  pas  jusqu'à  lui , 

v>  chose  difiic Ile  à  croire  ,  soit  plutôt 

^  qu'il  ne  pût  être  détourné  de   ses 

W  sentimens  pour  eux  «. 

C'étoit  le  Maréchal  de  Viîlars  qui 
«gé.^     '    commaîidûit  en  f  landre.  Cette  cairL* 
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pagne  de  1711  ne  lui  fit  pas  bon-  1711. 
reur  à  la  Cour  ;  voici  comme  Saint-  ^„J""!''^'1 
Simon  en  parle  ,  et  sans  doute  comme  ?•  *'^«» 
en  parloit  le  Public  mal  instruit» 
»  Villars  couvroit  Boucliain^  presque 
•  la  dernière  place  do  notre  frontière  , 
30  passage  fort  important,  qui  tient  la 
»  tête  des  rivières  ,  ouvre  et  fermé 
»  un  grand  pays.  Four  en  faire  1^ 
»  sié  ge ,  il  falloit  que  les  ennemis 
»  tournassent  notre  armée ,  au  hasard 
p  d'être  pris  en  flanc ,  et  battus  ai* 
.  »  passage  inévitable  de  l'Escaut.  C'est 
"  ce  qtiMls osèrent.  Villars,  qui pavoit 
»  mal  ses  espions ,  fut  averti  trop  tard. 
»  Ils  avoient  déjà  passé  la  riyiere.  H 
»  voulut  les  suivre  ,  et  montra  iiit 
>5  grand  désii  de  réparer  sa  faute,  qu'il 
»  ne  pouYoitse  dissimider.  Mais  arç  ^ 

»  rivé  dans  une  belle  plaine,  où,  se- 
»  Ion  l'avis  de  tous  les  Officiers  ,  on 
»  croyoit  qu'il  ail  oit  attaquer  l'en- 
>»  nemi,  toutes  les  dispositions  étant 
j    »  faites  pour  cela ,  il  ordonna  de  cam- 
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if  per.  Son  froid  ,  ses  difficultés,  l'em- 
„  barras  de  ses  réponses  surprirent 
5,  infiniment  l'armée.  Elle  étoitani- 
5,  mée  d'un  ardeur  qui  éclatoit  par 
,,  des  cris  ,  etquifaisoitsouveniravec 
„  joie  de  l'ancien  courage  des  Fran- 
^,  çoif.  Les  remontrances  furent  re- 
„  doublées^  poussées  même  au  delà 
j,  de  la  bienséance.  Villars  fut  înfle- 
,^  xible.  Four  toutes  raisons,  il  vanta 
„  son  courage  dont  personne  ne  don- 
,,  toit  ,  fît  des  rodomontades  ,  et 
5,  donna  des  espérances  pourlelen- 
,5  demain. L'armée  coucha  enbataille; 
^,  mais  le  lendemain  il  n^étoit  plus 
„  temps.  Les  ennemis  s''étoient  mis 
„  en  sûreté.  Ils  furent  redevables  de 
j  leur  salut  à  la  rare  retenue  de  Vil- 
lars ,  dont  le  motif  n'a  pu  être  pé- 
nétré, 

M  II  ayoit  annoncé  la  bataille  à  la 
Cour  ,  qui  fut  quatre  jours  dans  les 
5,  plus  vives  alarmes,  Enfin  arriva  un 
,j  Courier    ^i^i  f"t   mené    par    M. 
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Voisin  au  Koi ,  au  moment  qu'il 
venoit  de  donner  le  bon  soir.  Lo 
Dauphin,qui  se  déshabilloit,revint  j 
les  Courtisans  remplirent  l'anti- 
chambre. On  y  étoit  dans  la  plus 
grande  inquiétude  ,  lorsque  le  A-li- 
nistre  ouvrit,  et  annonça  qu'il  n'y 
avoit  pas  eu  de  bataille.  On  apprit 
ensuite  les  débats  de  l'armée;  que 
le  Général  ,  voyant  les  ennemis 
échappas,  avoit  marqué  un  grautl 
mécontentement,  et s''étoit  permis 
des  reproches  que  les  Officiers, 
avoient  pris  pour  eux.  Le  Maxéclial 
de  Montesquiou  s'en  crut  person- 
nellement ofFensé.  Il  parla  verte-. 
ment ,  prouva  au  Général  que  c'é- 
toit  lui  seul  qui  n'avoit  pas  voulu 
combattre .  Un  prompt  démenti,  neC 
et  sec,  sans  détour  ni  enveloppe, fut 
le  salaire  de  cette  vérité.  Montes- 
quiou frémit,  tourna  le  dos  /  la 
main  sur  la  garde  de  son  épée  ,  e6 
sortit.  Toute  l'armée  fut  pour  lui. 

P  â 


J7if 


3^:2  Louis  XIV,  5^ Cour , 
^,  On  s'attencloit  à  une  action  entre 
,j  les  deux  Maréchaux  ;  mais  Jes  per- 
so sonnesprudeniess'entremirent.Eiles 
33  firent  sentir  à  Montesquiou  que  dans 
,,  les  circonstances  fâcheuses  où  on 
5,  se  trouYoit,  il  de voii  sacrifier  son 
,,  ressentiment  au  bien  public  ,  d'au- 
„  tant  plus  que  sa  réputation  de  va- 
,,  leur  étoxt  tellementétablie ,  qu''elle 
,,  ne  pouvoit  souffrir  de  sa  modéra- 
«Pré^Çi*"*  tion.  Il  les  crut ,  et  sans  explica- 
»7»",    ,     s,  tion  ni  éclaircissement ,  dès  le  len- 

Reboulelf  "  ^       \  ' 

,«.  «j,/».  49'  ,,  demain  il  parut  un  moment  chtz 

l>'Arr;gny,  J  ^  . 

#.  ï  ,p.  lîa.  „  Viiiars  ,  et  peu  a  peu  il$  se  virent 

Vie  de  Fil'  a     i  »       j  •        • 

lars,  t,  %  ,  „  a  1  oromaire  «. 

^'  *   '  On  a  cru  devoir  rapporter  un  peu 

tLVL  long  ces  propos,  tant  de  la  Cour 
<jue  de  Tarraée  ,  pour  faire  voir 
comment  les  Généraux  sont  quel- 
quefois appréciés  et  condamnés  faute 
d'examen  et  de  connoissance.  Saint- 
Simon  dit  que  le  motif  de  la  retenue 
de  Villars  napu  être  pénétré.  C'en 
ttoit  assez  pour  suspendre  son    \\x* 
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gement;  mais  depuis  on  a  été  ins- 
truit ,  et  on  ne  peut  que  le  louer 
d'avoir,  comme  dit  d'Avrigny,  35  sou- 
,,  tenu  l'indignation  de  toute  l'armée, 
„  sans  se  laisser  ébranlerpar  la  crainte 
„  du  blâme  public  ,  auquel  il  étoit 
,,  cependant  si  sensible.  Le  Roi  ^  qui 
,,  se  voyoit  au  moment  d'avoir  la 
,,  paix,  ne  vouloit  pas  qu^on  formât 
,y  aucune  entreprise  qui  pût  changer 
f,  les  dispositions  favorables  de  la 
,,  Reine  d'Angleterre  ,  ni  qu'on  ris- 
„  quât  une  bataille  ,  dont  il  ne  ré- 
,,  snlteroitpeut-être  que  la  perte  inu$ 
,,  tile  de  beaucoup  de  monde  «.  Vil- 
lars  rend  aussi  raison  de  sa  conduit© 
en  ces  termes  :  »  Voyant  les  ennemis 
»  me  présenter  la  bataille  ,  je  me 
,,  déterminai  à  Taccepter.  J'écrivis 
,,  donc  au  Roi  le  14  Juin,  j'écrivis 
,,  le  \S  ,  j'écrivis  le  16*,  et  je  fis  jeter 
„  douze  ponts  sur  la  Scarpe  pour  at- 
ff  taquer  aussi-tôt  que  mes  Couriers 
,,  seroient  revenus.  Mais  le  Roi  m'é- 
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344       Louis  XIV ,  sa  Cour , 
,-  crivit  le  17  ^  qu'il  ne  jugeoit  pas 
,,  à  propos  qu'on  liasardât  une  ba- 
„  taille  ,  parce  qu''il  yoyoit  jour  à 
,,  espérer  parmi  les  Puissances  enne- 
5,  mies  ,   des  divisions  qui  diminue- 
„  roknt  leurs  forces  ,  et  qu'il  falloit, 
5,  en  attendant ,  se  borner  à  eoutenir 
^,  les  lignes  qu'on  occupoit.  Madame 
,,  de  Maintenon    m'écrivit  la  mémo 
;^,  chose    en    des  termes    propres  à 
^^  adoucir  l'amertUTne  du  refus  «.  Cela 
,.cxplic]ue  les  bizarreries  reprochées  au 
.Maréchal ,  qui ,  sentant  la  force  des 
.  jaisons  que  ses  officiers  lui  donnôîent 
.pour  combattre  ,  se  voyant  d'aiileur$ 
enchaîné  par  des  ordres  positifs    et 
forcé  au  silence  ,  exhala  son   dépiti 
par  des  demi-mots  et  des  réticences 
qui  ont  pu  choquer,  La  suite  de  la 
circonspection  _  de  Louis  XIV  fut  ia 
prise  de  Bouchain, -maigre  les  efforts 
de  Ravignan   qui  s'y  étoit   fort   inv- 
Drudemment  ieté. 
^53>     *  li    ayoit    été   fait    prisonnier   à 
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Tournai ,  et  renvoyé  sur  sa  parole 


,,  pour  être  échansré ;  comme  sa  dé-      SamSU 

,^  livrance  tardait,  et  qu'il  s'ennuyoit '^"**' ^  *- 

„  de  n'être  pas  employé ,  il  écrivit 

,,  au  Duc  de  Marlborougli ,  et  lui  ex-  ' 

„  posa  le  mallieur  de  sa  situation, 

^,  qui  étoit  de  n'avoir  à  espérer  de 

,,  fortune  que  par  la  guerre  ,  et  de 

„  ne  la  pouvoir  pas  faire.  Le  Duc 

„  eut  là  générosité  de  lui  permettre 

,,  de  servir ,  en  l'avertissant  toutefois 

,,  qu'il  ne  répondoit  en  cela  que  des 

,,  Anglois  ,  et  nullement  des  HoUan- 

,,  dois  et  des  Impériaux.  Avec  cette 

,,  permission  limitée,  on  employa  Ra- 

,,  vignan  par-tout  où  on   crut  qu'il 

,,  ne  seroit  pas  exposé;  et  comme 

„  il    falloit    un    homme   intelligent 

„  dans  Bouchain  pendant  l'été ,  n''i- 

„  maginant    pas  que  cette  Tille  put 

j,,  êt'.e.  assiégée^  on  l'y  plaça  en  qua- 

5,  lité  de  Crcaiverneur.  Mais  la  ville 

3,  étant  attaquée  ,  il  fut  question  de 

^,  savoir  6i  fCavignan  y  deraeureroit." 

Es 
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S46 .  Louis  XIV  ,  /a    Cour  , 
„  Il  vint  à  l'armée  Françoise  qui  avoit 
»  encore  communication  avec  la  place. 
»  Ilmontratant  de  douleur  de  quitter 
5,  une  ville  où  il  commandoit ,  à  la 
^,  vue  des  ennemis  qui  en  formoient 
^,  le  siège,  que  Viilars  lui  accorda  d'y 
.3,  retourner,  puisqu'il  vouloit  bien 
3,  en  courir  les  risques.  Aussi-tôt  Ra- 
^,  vignan  vole  dans  la  ville  ,  fait  une 
5,  très-belle  et  longue  défense  ,  mais 
,,  est  enfin  obligé  de  se  rendre  pri- 
„  sonnier  de  guerre  avec  sa  garnison. 
,,  Il  fut  ,    comme  dit  le  proverbe  , 
5,  plus  heureux  que  sage.  En  s'assu- 
„  rant  de  la  garnison  ,  les   ennemis 
5,  eurent  la  générosité  de  ne  pasvou- 
,,Ioir  s'appercevoir  du  Gouverneur". 
On    débita   pour  lors  que  Villars   , 
outré  d'avoir  par  sa  faute  laissé  aux 
ennemis  la  facilité    d'attaquer     une 
place  si  importante ,  s'était  peu  em- 
barrassé d'exposer  un  brave  OfHcier, 
pourvu  qu^il  en  rendît  la  cooquête 
plus  difficile ,  ce  qui  ne  deroit  p^i- 
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manquer    d'arriver    en  mettant    un      j^TiiT 
Commandant    »    dont     l'opiniâtreté 
»  seroit  assistée  de  la  perspective  d'un© 
,,  potence  (i)  «. 

(  I  )  Saint  -  Simon  rapporte  un  trait  de 
courage  d'un  Officier  Efpagnol  ,  préférable 
pour  le  motif  à  celui  de  Ravignan.  ,»  ^ 
„  l'attaque  de  Brihuega  en  Efpagne  )  le 
„  Duc  de  Vendôme  fut  repoufTé  deux 
,,  fois.  Au  troifierae  affaut,  le  Comte  de 
„  Saint  -  Ertevan  de  Germas  ,  Capitaine 
„  général  d'Andaloufie  <,  vint  fe  mettre 
î,  avec  \e%  Grenadiers  les  plus  avancés.  Le 
j,  Commandant  ,  surpris  de  voir  un  hom- 
„  me  fi  diftingué  vouloir  marcher  avec 
t,  lui  ,  lui  repréfenta  combien  ce  pofte 
»,  é'oit  au  dessous  de  lui.  DeGormas  lui 
„  répondit  froidement  :  Je  sais  là-dessus 
,,  tout  ce  que  vous  pouvez  me  dire,  JS/Lais  le 
,,  Marquis  de  Ville  ,  mon  père  ^  est  depuis 
f}  ^ong  temps  prisoTtnier  des  Impériaux  ^  indi- 
^,  gnement  traité  avec  les  fers  aux  pieds  , 
„  sans  qii ils  aient  jamais  voulu  entendre  à 
p,  aucune  rançon  '^  il  y  a  dans  Brihuega 
),  plusieurs  Officiers  généraux  Impériaux  et 
I,  Anglois  ;  je  suis  résolu  de  les  prendre  po^r 
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Ainsi  l'envie  s'acharnoit  sur  ce  Gë- 
^"*      néral ,  €t  faisoit  croire  facilement  et 
Villas!"   ^  répandoit  avec  afrectàtion  tout  ce  qui 
5r:in/-5- pouvoit  tcmir  sa  gloire.  Il  est  vrai 
f,  i,  que  Villarss  attiroitcesmortilications, 

s'il  étoit  dans  les  succès  aussi  peu 
modéré  quele  peirt  Saint- Simon  (1). 
Sans  dotite  cet  Ecrivain  outre  les 
circonstances.  Si  Villars  a  été  avan- 
tageux ,  il  n'a  jamais  dû  être  ridicule. 
p  Ce  fils  de  la  fortune  ,   dit- il  ,    de 

,,  délivrer  mon  père,  on  de  mourir  à  la  -peine* 
«,  De  Gormas  donna  dans  la  place  avec 
„  ce  dttachenienr,  fit  merveilles  ,  prit  de 
„  sa  main  quelques-uns  de  ces  Généraux  , 
„  et  en  fit ,  peu  de  temps  après ,  l'échange 
„  avec    fon    pcre  „.  Saint-Simon^  t.  ^  p.- 

fj-  .  !' 

?^(r)J'ài  Vt.i\  m'a  dit  un  de  mes    amis  , 
fur^ime'^fTife  de  ion   hôtel,  rue    de  Gre- 
nelle ,  fauxbourg  SMnr-Geri-nain,  cette  inC-- 
crip'ion  peu  modestt  :  iWars  restitutor ,  vin-^^ 
dex.pacifer.  Elle  n'a  été  ecl^yéè  c^uç  lorf-^ 
que  le  nouvel  acquâreur  y  a  fîuc  tmailler.r 
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,,  retour  à  Paris  après  Malplaquet  , 
„  y  reçut  la  Cour  ainsi  que  dans  son 
,,  appartement  à  Versailles ,  précisé- 
,,  ment  avec  bonté  ;  il  sembloit  qu'il 
,,  y  tînt  la  sienne.  Jeux  continuels, 
,,  fêtes  ,  festins ,  très  souvent  la  mu- 
„  sique   du   Roi  ;    il  faisoit  le    vrai 
,^  personnage  d'un  héros  de  roman  , 
„  ne  parloit  que  par  tirades  de  Pièces 
„  de  Théâtre  ,  et  tenoit  des  propos 
„  si  hardis  ,  si  surprenans  ,  qu'il  em- 
„  barrassoit   souvent  sa  nombreuse 
5,  compagnie  Ses  saillies  étoient  con- 
,,  tinueiies.Ii  ne  se  contraignoit  d'au- 
,,  cune.  Le  lit  de  repos  d'où  il  do- 
5,  minoit  les  2ssistanSj,sembloit  le  théa- 
,,  tre  d'un  Tabarin. 

,,  Madame  de  Maintenon  alloit  le 
j,  voir  souvent  à  des  heures  particu- 
„  lieres  Unjoui  qu'elle  y  trouva  son 
„  fils ,  âgé  pour  lors  de  six  çu  hui£ 
^y  aHs,et  qu'elle  Je  caressai  Vo^  bontés^ 
,,iui  dit-il,  Ma^dumç ^  le  ^âieroiU ;&t 


Ï7II. 


35o  Louis  XIV ,  sa  Cour  j 
,j  Les  fils  de  héros  s  accoutument  ai^ 
y>séme7itauxbontésdesgT'andesReines, 
,,  Cent  escapades  aussi  fortes  en  tout 
,,  genre  ,  mille  propos  à  faire  trem- 
,,  bler  sur  la  guerre  ,  la  paix  ,  le 
„  gouvernement,  sur  soi-même ,  pas- 
„  soient,  auprès  du  plus  grand nom- 
„  bre,pour  des  gaîtes  et  des  gentiK 
„  lesses  charmantes,  pendant  que  les 
„  Sages  le  regardoient  comme  un  fou 
5,  échappé  de  sa  cage ,  ou  du  moins 
„  comme  un  homme  ivre  de  louanges 
,,  et  de  flatteries^  On  croyoit  avoir 
,,  besoin  de  lui ,  on  le  regardoit 
„  comme  Tunique  ressource  ;  dès  là , 
9,  tout  ce  qui  auroit  rebuté  dans  un 
„  autre  ,  iï*étoit  en  lui  que  légère 
„  imperfection.  Les  Ministres  por- 
„  toient  le  porte-feuille  che»  lui.  H 
»décidoitdesprojetsdesarrangemens. 
5,  L^oubli  j  la  disgrâce  et  la  fortune 
,,  desMilitairesétoient  dans  sa  main". 
Cet  état  radieux  f  ut  cependant  obs- 
curci pÊU"  yxo.  nuage  ^QpX  il  ^ut  peine 


^: 
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à  dissiper  les  ombres.  ».  Il  avoit  fait  ;^ 
y>  dresser  ses  Lettres  pour  la  Pairie 
39  par  le  Président  de  Maisons  ,  son 
»  beau -frère.  Celui-ci  y  mit  tout  ce 
•»  que  vouloit  le  Maréchal  sur  ses 
»  services  ,  et  notamment  que ,  sans 
»  sa  blessure  ,1a  bataille  de  Malpla- 
3»  quet  auroit  été  gagnée  :  observa- 
■»  lion  qui  flétrissoit  également  la 
»  vérité  et  la  gloire  du  Maréchal  de 
33  Boufflers.Le  Chancelier,  à  qui  elles 
35  furent  portées  pour  les  sceîler,sursit, 
»  et  avertit  Boufflers.  Blessé  jusqu'au 
X)  fond  de  l'ame^  il  devint  furieux  , 
»  et  toudja  sur  Villars  publiquement 
35  jusqu'à  l'outrager.  11  en  parla  à 
»  tout  le  monde  ,  et  cet  homme  si 
»  sa^e  >  si  craintif  à  l'égard  du  Roi  , 
»  ne  se  modéra  plus.  11  déclara  qu'il 
■»  s'opposeroit  à  l'enregistrement  , 
f>  qu'il  s'en  plaindroit  au  Roi ,  que 
Vi  6'il  n'obtenoit  pas  justice  ,  il  la  de- 
y^  xD^nderoit  au  P^lçzaepit  et  gp:s 
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,,  Pairs  assemblés,  et  qu'il  plaideroit 

,,  lui-même  sa  cause  devant  eux. 

»  Il  y  avoit  long  -  temps  qu'un 
,,  propos  si  hardi  n'ayoit  frappé  les 
,j  oreilles  :  aussi  fit-il  un  étrange 
,,  fracas.  Il  fut  tel^  que  Louis  XIV" 
3f  n'osa  refuser  à  un  homme  si  utile- 
,,  ment  illustre.  Injustice  qu'il  de- 
,,  mandoit.  Villars,  épouvanté  quoi- 
„  que  sur  les  nues  ,  n'osa  se  cora- 
,,  mettre  avec  B ou ff  1ers.  11  désavoua 
,,  ce  qu'il  avoit  attenté  dans  ses  Let- 
^,  très/  et  pour  voiler  Tordre  du  Roi, 
„  il  les  fit  tenir  lui-même  à  Boufïlers, 
,,  qui  y  raya  ce  qu'il  voulut ,  et  ce 
„  qu'il  biffa  resta  supprimé.  Pendant 
,,  cette  communication  ,  Villars  se 
,,  confondoit  publiquement  en  louan-  j 
,,  ges  pour  Bouffiers,  et  lui  envoya  : 
,,  plusieurs  niesss.ges  d'iionironges  et 
y,  de  souA^îssicns.  On  négocia,  et  on 
,,  obtic^  -sniSn  qu'après  tant  de  génu* 
„  £,îxio;:<>  ,  Byiuilere  iroit  voir  "^'^ 
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„  Jars  qui  ne  pouvoit  encore  sortir.  — ;;; 

,,  Il  y  fut  accueilli  avec  un  respect 
,,  profond  ,  dont  il  reçut  gravement 
„  les  démonstrations  en  maître  qui 
,,  daigne  accepter  un  tribut.  De  tous 
,,  ces  procédés  ,  se  combla  entre  eux 
,,  une  haine  que  Bouffîers  ,  trop  na- 
„  turel,  exliaîa  quelquefois  peu  dé* 
,,  cemment,  et  que  Vi'lars  resserra 
„  en  lui-même,  sans  rompre,  pour  n.9 
,,  pas  embarrasser  le  Roi  w. 

On  a  pu    remarquer    que    quand 
toute    la  Cour,  à  l'arrlyée  du  Cou-  ,''''''V. 

Le  Dauphki 

rier   du    Maréchal   de    Villars  ,    se  appelé  nu 
porta  dans    1  appartement  du  Koi  ,  ment. 
pour  apprendre  les  nouvelles  de  la      SaintSi- 

*  1  r  mon ,    r.  3    , 

bataille  ,  le  Dauphin  y  courut  comme  P'  '7<5,  i$o. 
les  autres.  D'où  on  peut  conjecturer 
qu'il  ignoroit  les  ordres  d'éviter  la 
combat,  envoyés  par  Louis  XIV,  et 
que  par  conséquent  il  n'avoit  pas 
encore  la  confiance  de  son  grand- 
pere  :  mais  il  ne  tarda  pas  à  L''ac- 
(guérir.  Le  Monarque,  qui  l'éprouvoit 
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354  Louis  XIV  ,  sa  Cour  y 
depuis  quelque  temps  ,  fut  charmé 
de  trouver  en  lui  un  Prince  que  sa 
maturité  et  ses  lumières  rendoient 
propres  à  le  soulager  de  la  fatigue  du 
gouvernement. 

Saint-Simon  dit  que  la  résolution 
de    f^e  décharger   sur  le  Dauphin   , 
fut  inspirée  au  Roi  par  Madame  de 
Maintenon  ,  à   qui  l'ascendant  que 
prenoient   les  Ministres  par  Taflbi- 
blisscment  de  Louis    XIV  ,   déplai- 
soit    depuis    quelque     temps.    »   Ils 
„  jouissoient  de  la  plus  suprême  puis- 
„  sance ,  régn  oient  souTerainement 
,)  sous  le  nom  du  Roi  ,   auquel  ils 
^,  osoient  même  quelquefois  substi* 
y,  tuer  le  leur.  Rien  ne  résistoit  à  ces 
„  despotes  ;   ils  s'éloient  attribué  le 
„  droit  de  faire  et  de  défaire ,  d'é- 
„  lever  et  d'abattre ,  de  donner  la 
,,  considération  et  de  Tôter,  de  dis- 
,,  tribuer  à  leur  gré  les  châtimens 
j,  et  les    récompenses  ,   et  de  tout 
„  terminer  par  ce  seul  mot  :  Le  Roi 
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,,  le  veut.  Ils  n'avoient  rien  à  crain- 
„  dre  ni  les  uns  des  autres  ,  parce 
,,  qu'ils  étoîent  convenus  de  se  ren- 
,,  fermer  chacun  dans  son  départe- 
,,  ment^  ni  des  rapports  que  pour- 
,,  roient  faire  contre  eux  ou  leur 
,,  famille ,  des  Courtisans  accrédités, 
,,  parce  que  tous  se  seroieï.t  réunis 
„  pour  faire  de  ces  téméraires  des 
,,  victimes  propres  à  intimider.  Par 
,,  conséquent  ils  étoient  en  pleine  li- 
,,  berté  de  dire  ,  taire  ou  tourner  les 
,,  clioses  aii  jMonarque  comme  il  leur 
,,  convenoit.  Par  là  ils  étoient  Rois 
,,  en  effet ,  et  presque  Rois  de  re- 
f,  présentation  par  leur  train  et  leur 
,,  faste.  Leur  élévation  étoit  à  ce 
„  point ,  lorsqu'un  matin  le  Roi  fit 
y,  entrer  son  petit- fils  dans  son  ca- 
»  binet  ;  et  après  une  conférence  assez 
,,  longue  j  il  ordonna  aux  Ministres 
,,  qui  Tattendoient,  d'aller  travailler 
,,  chez  le  Dauphin  toutes     l;;s  fois 
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33  sans  êtres  mandés, lui  rendre  compte 
\y  de  la  suilG   des   affaires   qu^il  au- 
»  roit  commencées  avec  ens. 
Sa  conduî-      9  H    n'est   pas   a'sé  de  rendre  le 

te   à   rég.<rd  -,  .        1 

desMJniaits, ,,  mouYement  profl'^icux  qu  excita  à 
,,  la  Cour  un  ordre  si  directement 
„  opposé  au  goût  f  au  caractère  ^  à 
,,  l'habitude  de  Louis  XIV,  un  ordre 
9  qui  n'alloit  pas  à  moins  qu'j,  remettre 
5,  tacitement  au  Daupliin  la  disposi- 
„  tion  de  toutes  les  affaires.  Ce  fut 
„  un  coup  de  foudre  pour  les  Mi- 
,,  nistres.  Ils  ne  purent  cacher  ni  leur 
^,  surprise,  ni  leur  </é'6o;zcer/É'OT^;z/.I{8 
„  voyoient  entre  le  Roi  et  eux  un 
,^  prince  laborieux,  d'un  esprit  juste 
„  et  qui ,  dans  le  Conseil ,  avoit  quel- 
„  quefcis    montré  qu'il   savoit  leur 
„  partie     aussi    bien    qu'eux.    A  la 
,,  vérité  le  Dauphin    étoit    bon    et 
„  indulgent;  mais  il  aimoit  l'ordre  , 
,^  avoit  un  discernement  fin  j  necrai- 
.,  gnoîtpasde  se  donner  delà  peine 
„  pour  démêler  les  affaires  embrouii- 


I 
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)  lées  ,    et  approfondir    celles    qui      lyn-ix. 
'>  avoient  besoin  d'être  étudiées.  On 
>y  savoit   qu'il  ne   se    payoit  que  de 
»  choses  et  point  de  paroles  ,  qu'il 
n  Youloitdéterminément  le  bien  pour 
>}  le  bien ,  et  qu'il  pesoit  tout  au  poid« 
»j  de  sa  conscience.   On  ne   pouvoit 
»  pas  se  flatter  de  lui   en  imposer  , 
s>  parce   qu^ii  étoit  très  r  applique  , 
r>  accQutumé  à  observer  et  à  coai- 
>5, parer,    à  se   confier  et  se   défier 
>  à   propos  ;   qu'il    étoit   en   garde 
»  contre  les  surprises  ,  curieux  ,  d'un 
*>  accès  facile  ,  et  empressé  d'ouvrir 
»  tous  les  canaux  par  lesquels  la  vé- 
»»  rite  pouvoit  couler  jusqu'à  lui. 

«Ces  qualités  alarmèrent  d'autant       Saim-si 
»  plus  les  Ministres  ,  qu'ils  sentoient  «''*•  *•  3- 
»  bien  que  le  Dauphin  ayant  le  cœur 
*>  àxx  Roi ,  auroit  aussi  son  oreille  à 
5ï  toute  heure   .    et   il    étoit  aisé  de 
w  prévoir  que  l'idée  qu'il  se  forme- 
»  roit  d'eux ,  décideront  de  leur  sort 
v>  quand  il   deviendroit  Içur  maître. 
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„  Ils  auroient  bien  désiré  metlre  quel- 
„  ques  bornes  à  tant  d'autorité  ;  mais 
„  le  Roi  s'étoit  expliqué  si  positive- 
,,  ment ,  qu'après  avoir  triomphé  si 
5,  superbement  de  tous  lés  autres , 
,/ils  n'eurent  à  leur  tour  d'autre 
,,  parti  à  prendre  que  celui  de  plier 
„  leurs  épaules  roidies  jusqu'alors  à 
„  la  consistance  du  fer.  Ils  allèrent 
,,  donc  tous  ,  ayec  un  air  de  condam- 
3,  nés,protester  au  Dauphin  une  obéis- 
_,,  sance  forcée  et  une  joie  feinte.  Le 
_,,  Prince  n'eut  pas  de  peine  à  deviner 
j,  ce  qu'ils s'efforçoient  de  cacher.  Il 
,,  les  reçut  néanmoins  avec  un  air 
,,  de  bonté  et  de  considération ,  s'in- 
„  forma  de  l^ordre  de  leur  journée  , 
,,  pour  leur  donner  les  heuresles  plus 
„  commodes  et  les  plus  propres  à  une 
,,  prompte  expédition,  et  dès  ce  mo- 
„  ment-  il  s'imposa  une  règle  et  une 
»  assiduîtéque  rien  n'interrompit  dans 
5,  la  suite  «. 
,  A, ''ts^j'^      L-   Dauphin  avoit  près  de  trente 
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ans    quand  iL  commença  cette    car-  • 

riere  ,  qui  fut  courte ,  mais  utilement     fes  Confi- 

,.  ^  .        ,  denj. 

remplie.    On  pourroit   le    proposer      SaintSi- 

comme  un  modèle  aux  Princes  qui  '""",  »  '•  2  » 

M     p.  J05. 

n'ayant  plus  qu'un  degré  à  monter 
pour  s'asseoir   sur  le   Trône  ,   sont 
obligés  à  plus  de  circonspection  que 
les  autres  sujets.  "  Il  redoubla  alors 
»  d'application  à  s'Instruire  ,  bannit 
»  tout  amusement   de  Science  ,    et 
»  partagea  le  temps  dans  son   cabinet 
w  entre  ses  deyoirs  de  Religion  ,  qu'il 
»  abrégea ,  et  ceux  du  Gouvernement 
»  qu'il  multiplia.  Au  dehors ,  on  le 
>3  trouvoit  attentif  à  se  rendre  aima- 
»  ble  ,  sur-tout  respectueux  et  plein 
»  d'égards  pour  Madame  de  Mainte- 
aï  non.  Plus  le  Roi  Télé  voit ,  plus  il 
»  affectoit   de    se  teTiir  soumis  aux 
»  marques  de  considération  que  lui 
*>  donnoit  son  grand-pere  ;  il  répon-» 
»  doit    par  une  modération   qui  na 
»  laissoit   point  percer  le  moindre 
»  dçalr  de  s'élevei:  davantage.  Nuil^ 


36o        Louis  XIV ,  sa  Cour  y 
_^  ^  complaisance  en  lui-même  ,  pas  la 
«  plus  légère  présomption,  d'un  secret 
»  impénétrable.  Sa  confiance  en  son 
»  Confesseur n'alloit jamais  jusqu^aux 
»  affaires.    On   ne   sait  si  celle   qu'il 
»  auroit    prise    en    M.    de  Cambrai 
»  se  seroit  plus  étendue  ;  peut-être 
»  l'auroit-il  bornée  comme  il  faisoit 
»  avec  MM.  de  Beauvilliers  et  de  Che- 
55  vreuse.  Il  est  sûr  qu'il  les  consiil- 
»  toit  ordinairement  sur  les  grandes 
05  et  petites  choses  ,  sur  les  affaires 
>5  publiques  comsne  sur  les  domes- 
»  tiques  :   cependant  il   y  en  avoit 
n  dont  il  né  leur  parloit  pas  du  tout   , 
»  d'autres  qu'il  ne  leur  laissoit  qu'en- 
-»*  trevoir  ;  et  plusieurs  fois ,   ajoute 
>5  Saint-Simon  ,    m'entretenant   avec 
>5  ces  deux  Ducs  ,   de  ce  qui  s'étoit 
w  passé  dans  les  tête  à  tête  qu'ils  n>e 
«»  procuroient  avec  le  Prince,  ils  m'ont 
35  fait  répéter  avec  surprise  des  con- 
»  fidences  qu'ils  m'avouoient  ne  leur 
»  avoir   jamais   été   faites    dans   les   ■,,  j 

»  momcns  1  ^ 
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niomens  d'épanchemens  les  plus 
sincères.  Preuve  certaine  que  sa 
confiance  même  la  plus  entière 
n'alloit  jamais  jusqu'à  Pabandon  , 
et  à  une  espèce  de  transformation 
qui  peut  faire  le  malheur  des  Rois 
et  des  peuples  ». 

Le  même  Auteur  décrit  assez  au  j.f^^^jJJ"'^* 
Ibng    la    manière    dont   le  Dauphin  h»""'*'' 
étudioit  les  hommes.  Il  les  épioit ,  pour      ^«''*  •  ■^'- 
ainsi  dire,   dans  leurs  actions,   dansp.  3«». 
leurs  paroles,etjusquedansleur  silence. 
Sur  les  choses  générales  il  se  li  vroit , 
et  se  retenoit  sur  les  particulières. 
Vouloit-il  connoître  à  fond  quel» 
qu'un  qu'on   lui  proposoit   d'em- 
ployer ,  juger  de   ses  talens  et  de 
sa  capacité  r  il  engageoit  avec  lui 
une  conversation  ,  et  le  promenoit 
sur  tant  de  matières  ,  de  gens  et  de 
, ,  faits ,   qu'il  lui  étoit  bien  difficile 
„  de  se  déguiser.  En  vain  auroit-on 
,,  prévu  les  questions  et  préparé  les 
,,  réponses,  il  vous  déroutoit  par  se» 
Tome  IIL  Q 
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362         LoirisXlV,   sa  cour , 
,,  parenthèses  qui  étoient  c|uek|iiefois 
,,  son  but  principal,  revenoit  à  son 
,,  sujet  ,    s'en   écartoit ,    passoit    du 
,,  sérieux  an  plaisant;  de  sort^  qu'on 
,,  nesavoit,  en  le  quittant,  s'il  avolt 
,,  voulu  s'instruire  ou  s'amuser.  Le 
,,  vide  même  des  promenades,  il  le 
j,  mettoit  à  profit.   Il  se  plaisoit  à  y 
„  faire  parler  ceux  qui  l'environnoient 
,,  guerre,  marine  ,  fortifications  ,  in- 
,,  térêts  des  Princes,  points  d'histoire, 
,,  commerce,  industrie;  il  faisoit  pas- 
„  ser  mille  choses  en  revue ,  et  mille 
,,  choses  utiles.    C'étoit  -  là   presque 
„  toute  sa  récréation;  car,  après  avoir 
„  beaucoup  aimé   le  gros  jeu  et  la 
j,  table  j  il  modéra  l'un   et   l'autre , 
,,  et  pour  ne  point  perdre  de  temps , 
^,  il  se  déroboit  le  plus  qu'il  pouvoit 
„  aux  spectacles  et  aux  autres  amuse- 
,,  mens   qui  n'étoient  pas  de  néces- 
„  site  pour  son  rang  ». 
Ses  maximes      Enfin   Saint-Simon    rapporte   i^lu- 
4«-ouTcrne-^^^^^^  dcs  obscrvatious  par  lesquelles 
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le  Dauphin  se  proposoit  de  régler  son  — 
Administration,  et  qu'il  est  bon  de  Satt-su 
conserrer.  »  Ce  fut  une  victoire  réelle  p.  j^,  / Vç^* 
remportée  sur  un  préjugé  chéri,  que  ^^*  '^  ^^^^  J 
la  résolution  qu'il  prit  de  ne  point  3^^* 
préférer  la  piété  aux  talens  pour 
les  Ambassades  ,  les  fonctions  de 
Juges  et  autres  emplois  importans  ; 
persuadé  qu'il  fut  à  la  lin  ,  que 
même  sans  dévotion  on  peut  être 
propre  à  bien  des  choses  ;  et  que 
d'ailleurs  donner  trop  généralement 
la  préférence  aux  démonstrations  de 
Keligion ,  ce  seroit  courir  le  risque 
de  faire  beaucoup  d'hypocrites.  H 
ne  pouvoit  s'accoutumer  à  penser 
que  pour  gouverner  l'iitat  en  tout 
ou  en  partie,  il  fallût  être  Maître 
des  Requêtes.  C'étoit,  lui  sembloit- 
il,  une  chose  peu  convenable  que 
le  Gouvernement  des  Provinces  fût 
remis  entre  les  mains  de  la  jeunesse 
de  cette  Magistrature ,  avec  une  au- 
tjrité  |las  absolue  que  n'avoit  ja- 
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777^ ■  ,,  mais  été  celle  des  gouverneurs  eux- 

„  mêmes. 

„  Ce  seroit  entrer  dans  un  détail 
„  immense,  que  de  dire  ce  qu'il  pen- 
,j  soit  des  vices  du  Barreau ,  de  la 
„  multitude   des   suppôts  de    la  clii- 
„  cane ,  de  l'énormité  des  frais ,  de 
^,  la  prolongation  ruineuse  des  procès. 
„  Ces  abus  lui  causoient  souvent  des 
,,  mouvemens  d'impatience,  qui  an- 
„  nonçoient  qu'il  ne  tarderoit  pas  à  les 
„  réformer  quand  il  seroit  le  maître. 
„  Quant  aux  impôts   et  au  nombre 
,,  excessif  des   Collecteurs    en    tout 
„  genre ,  il  croyoit  avoir  trouvé  un 
„  remède  à  cette  calamité  dans  le  ré- 
„  gime  des  pays  d'Etats ,  où  il  voyoit 
„  les  peuples  plus  heureux  que  dans 
„  les  autres.  Il  se  proposoit  donc  de 
„  partager  le  Royaume  en  parties  à 
j,  peu  près  égales ,  de  faire  adminis- 
„  trer  chacune  par  ses  propres  Mem- 
„  bres ,  et  de  ces  assemblées  en  for- 
„  mer ,  selon  Je  besoin ,  des  Etats-Gé- 
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,,  néraux.  Loin  de  les  craindre  comme 
j,  un  Corps  (jui  pouvoit  être  dange- 
„  reux ,  il  se  complaisoit  d'avance 
„  dans  l'idée  d'y  être ,  comme  au  sein 
„  de  la  Nation  ,  entouré  de  sujets  fi- 
„  deles  et  éclairés ,  qui  par  leurs 
„  sages  avis  concourroient  avec  lui  au 
3,  bonheur  du  Royaume. 

„  Pour  mettre  plus  d'émulation  dans 
„  la  Noblesse ,   il  auroit  voulu  qu'il 
„  y  eût  plus  de  gradations  ,   c'est-à- 
,,  dire  ,  des  titres  intermédiaires  en- 
„  tre    ceux   de    Baron    et   de   Mar- 
„  quis  jusqu'à  celui  de  Duc,  qu'on 
„  montât  de  l'un  à  l'autre  par  quelque 
„  belle  action,  ou  par  la  continuité 
,,  du  service,  et  qu'on  ne  les  usurpât 
„  pas  impunément;  il  auroit    aussi 
„  établi  plus  de  grades  dans  les  trou- 
j,  pes ,    sur-tout  un    entre   celui  de 
„  Lieutenant-Général  et  de  Maréchal 
j,  de  France.  Il  vouloit  que  la  Croix 
„  de   Saint-Louis   fût   moins   multi- 
„  pliée,  qu'on  relevât  l'Ordre  de  Saint- 
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^,  Michel  ,  et  qu'il  fût  établi  des 
j,  marques  visibles  pour  distiuguer 
jj  chaque  titre ,  qui  auroit  été  k  vie  , 
,^  et  jamais  héréditaire  ;  de  sorte  que 
^,  le  lils  d'un  Duc  n'auroit  été  que 
j,  simple  Gentilhomme ,  et  ne  seroit 
3^,  monté  que  par  des  promotions  mé-» 
„  ritées  aux  dignités  dont  son  père 
3,  jouissoit. 

j.  Quant  à  sa  Cour,  il  se  falsoit 
^j  un  plaisir  d'y  être  environné  par 
_,,  des  Seigneurs  d'une  probité  et  d'une 
„  valeur  reconnues,  auxquels  on  con- 
^,  féreroit  seulement  à  vie  les  titres 
^,  des  anciennes  charges  du  Royaume, 
,,  et  d'autres  moins  éminentes  à  des 
„  inférieurs  déjà  décorés  ,  qui ,  par  le 
3,  même  mérite,  tendroient  au  même 
^^  but.  Il  désiroit  que  l'honneur  d'ap- 
3,  prêcher  de  la  personne  de  son  Roi , 
^,  tînt  lieu  à  un  François  de  récom- 
„  pense;  qu'il  n'y  eût  de  gratifica- 
_,,  tiens  et  de  pensions  que  ce  qui 
,,  seroit   absolument   nécessaire  ,    le 
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j,  surplus  n'étant  propre  qu'à  aiguiser 
„  la    cupidité    et    à    fomenter    l'a- 
„  mour  du  luxe.  Lui-même  se  mon- 
„  troit  fort  éloigné  de  faire  consister 
„  sa  grandeur  dans  la  pompe.  Il  re- 
„  fusa  une  dorure  nouvelle  dont  on 
„  vouloit  rajeunir  son  appartement  , 
„  parce  que  cette  dépense  devoit  être 
„  prise   sur  le   peuple  5  et   dans    un 
,,  temps    de  détresse ,  au    lieu    d'un 
„  meuble  somptueux  qu'on  lui  des- 
„  tinoit ,    il  en  accepta  le  prix  pour 
„  le    distribuer   aux    pauvres.   Cette 
^  conduite  et  ces  projets  du  Dauphin 
„  partoient  d'un  principe  qui,  hors 
,,  de  son  règne  que  Dieu  n'a  pas  per- 
„  mis  ,  dit  Saint-Simon  ,  seroit  peut- 
j,  être  à  la  Cour  le  plus  affreux  blas- 
,^  phême  :  cest  que  les  Rois  sont  faits 
3,  pour  les  peuples  ,    et  non  pas  les 
„  peuples  pour  les  Rois.  Grande  et 
„  sainte  vérité  qu'il  annonçoit  en  pré-* 
,,  sence  môme  de  Louis  XIV,  qui  n'ea 
„  ctoit  pas  choque  ». 
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ijii'ix.        ^^  paroît  que  les  deux  époux,  le 

^  Dauphin  par  ses  qualités  solides ,  la 

la  Dauphine.  Daupiiine  par  ses  qualités  aimables, 

;„(,„ '"^"'*^'' avoient  acquis   le  droit   de   dire   ce 

'éi^^'ôs'^  qu'ils  Youloient  en  présence  des  deux 

septuagénaires.  Voici  une  réflexion  de 

la  Princesse,  qui  ne  fut  peut  être  pas 

faite  sans   malice.    >»  On  pari  oit   de 

„  la  paix,  qui  commençoit  à  se  mé- 

„  nager  par  la  prudence  de  la  Reine 

^,  Anne  :  JMa  tante  j  dit  la  Daupliine 

en  adressant  la  parole  à  Madame 

de  Maintenon  devant  le   Roi ,  il 

„  faut  avouer  qu  en  Angleterre  les 

„  Reines  gouvernent  mieux  que  les 

„  iJow.  Et  tout  de  suite  ;  savez-vous 

„  pourquoi  ?  C'est  que  soui,  les  Rois  ce 

j,  sont  les  Jemmes  qui  gouvernent,  et 

„  que  sous   les  Reines    ce  sont   les 

„  hommes  jj. 

On  se  rappelle  les  grâces  enfantines 
de  la  jeune  Adélaïde.  Sans  qu'elle 
les  eut  perdues  entièrement,  on  re- 
marquoit  alors  en  elle  le  mélange  des 
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agrémens  sérieux  qui  conviennent  à 
vingt-six  ans.  »  Japiais  Princesse  ar- 
„  rivée  si  jeune  dans  une  Cour  étran- 
„  gère,  n'y  vint  si  bien  instruite.  Son 
,,  père  et  sa  raere,  très-habiles  l'un  et 
„  l'autre^  et  qui  connoissoient  la  Cour 
„  de  France  à  fond ,  s'étoient  appli- 
,,  qués  à  apprendre  à  leur  fille  la  ma- 
„  niere  de  s'y  rendre  heureuse.  Beau- 
„  coup  d'esprit  naturel  dans  la  jeune 
„  Princesse  fit  réussir  leurs  instruc- 
tions. Dès  les  premiers  raomens 
elle  se  mit  bien,  comme  nous  l'a- 
vons vu ,  avec  le  Roi  et  Madame 
de  Maintenon  ,  et  n'oublia  rien  , 
„  jusqu'à  sacrifier  ses  goûts  et  sa 
,,  santé  ,  pour  s'y  maintenir.  Sa  sou- 
„  plesse  à  leur  égard  étoit  sans  pa- 
j,  reille.  Elle  l'accompagnoit  de  toute 
„  la  discrétion  que  lui  prescrivoit  Té- 
„  tude  qu'elle  avoit  faite  de  leur  ca- 
îji'  ràctere  ,  graduoit  son.  enjouement 
'^;  selon  les  circonstances ,  et  s'acquit 
>,  par-là  une  liberté  familière   dont 
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^^y.jj^     j,  les.enfans  de  Louis  XIV  les  plus 
„  chéris  n'approclierent  jamais. 

,,  Sérieuse  eii  public ,  mesurée  et 
„  respectueuse  ayec  le  Roi  ,    en  ti- 
mide Vjienséance  avec  Madame  de 
Maiiitenon  qu'elle  n'appeloit  jamais 
„  que   sa   tante  ;    en  particulier  elle 
,,  ëtoit  gaie ,  folâtre,  voltigeante  au- 
,j  tour  d'eux.  Tantôt  elle  se  perclioit 
,,  sur  les  bras  de  leurs  fauteuils ,  tan- 
3,  tôt  se  jouoit  sur  leurs  genoux ,  les 
^,  embrassoît,  les  caressoit,  les  tour- 
mentoit  ,   fouilloit  dans  leurs  ta- 
bles, prerîoît  les  papiers,   ouA'roit 
les    lettres  ,    les   lisoit   quelquefois 


>3 
>> 

^,  nialgré  eux  ,  sslon  qu'elle  les  voyoit 
„  d'humeur  d'en  rire  ,  donnoit  son 


avis  sans  qu'on  lui  demandât,  et 

entroit  à  toute  heure  chez  le  Roi, 

même  pendant  le  Conseil. 

,,  Louis  XIV  ne  pouvo^^^^  passer 
5,  d'elle.  Tout  lui  raanquoftquand  elle 
,,  étcit  retenue  par  des  parties  de 
„  plai&ir  auxquelles  il  vouloit  cepeu- 
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>j  dant  qu'elle  se  livrât ,  persuadé  "'7;,i.,j.  * 
„  qu'elle  avoit  besoin  de  ces  diver- 
,,  tissemens.  Quand ,  par  cette  raison, 
„  elle  n'assistoit  pas  au  souper  ,  on 
5,  s'appercevoit  de  l'ennui  du  vieillard 
,,  par  son  silence  et  un  nuage  de 
„  sérieux  qui  se  répandoit  sur  toute 
„  sa  personne.  Aussi ,  quelque  goût 
,,  que  la  Dauphine  eut  pour  ces  par- 
3,  ties  ,  elle  y  étoit  fort  sobre ,  et  se 
^,  les  iaisoit  toujours  commander.  En 
„  partant ,  elle  avoit  grand  soin  de 
„  voir  le  Roi  ;  et  si  quelque  bal  en 
j,  hiver,  ou  quelque  course  de  cam- 
«j  pagne  en  été ,  lui  f aisoit  passer  la 
„  nuit ,  elle  ajustoit  si  bien  les  clio- 
5>  ses ,  qu'avant  de  se  coucher ,  elle 
„  alloit  embrasser  le  Roi  et  l''amuser 
3,  du  récit  de  la  fête.  On  l'a  même 
„  vue,  dans  ses  grossesses,  et  pendant 
d'autres  indispositions^  abréger  les 
remèdes  et  lé  régime  que  sa  santé. 
5,  exigeoit,  pour  ne  pas  faire  man- 
„  quer  Marly  ou  d'autres  plaisirs  dont 
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J71J-11     «elle  savoit    que    la   privation    ou 

„  le    simple    délai   auroit   fait    peiiie 

Souvenirs  de  a  ^^  ^oï.  Et  il  ne  faut  pas  croire  , 

f^Y/"'  ^'  a^tlit   Madame    de    Caylus  ,    qu'elle 

„  affectât  pour  le  Roi  et  Madame  de 

5  j  MaintenoTi  unateudresse  quelle  n'a- 

,,  voit  pas.  Pour  moi  qui  ai  eu  l'hon- 

y^neur  de  la  voir  de  près  ^  j'en  juge 

3,  autrement ,  et  je  Vai  vu  pleurer  de 

,,  si  bonne  foi  sur  le  grand  dge  de  ces 

„  deux  personnes  f  qu'elle  croy  oit  avec 

j,  raison  devoir  mourir  avant  elle,que 

^i  je  ne  peux  douter  de  son  attache 

ment  ». 

Portrait  du  ga  complaisance  ne  se  bornoit 

Dauphin    &  ''  ^ 

<Je  la  Dau-     pas  au  Monaroue  .  mais  s'élendoit 

pleine.  "f  ^  .    .,  . 

Saint. Si  jy^  toutGS  les  pepsonncs  qui  1  envi- 

mon,p.  259,     i-onnoient,  selon  leur  rano;.  Par  une 

*54 .  33°'     ^j  suite  de  ce  penchant  à  obliger ,  quoi- 

^j que  vive  et  franche,  elle  étoit  ce- 

j,  pendant  cil  conspecte,  dans  la  crainte 

de  rien  dire   ou  taire  qui  pût  of- 

^,  fenser.  Quand  le  gros  jeu  pouvoit 

gêner,  quoiqu'elle  Taimât,  elle  s'a- 
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^J  musoît  du  petit.    Perte    ou   gain  , 

„  elle  y  étoit  toujours  de  bonne  liu- 

„  meur,  prompte,  expéditive^  et  en 

„  un  moment  faisoit  les  comptes  de 

5j  tout   le  monde.  La  Daupliine  ai- 

„  moit  les  spectacles ,  étoit  Tame  des 

„  fêtes ,  y  ravissoit  par  les  grâces  ,  la 

„  justesse  et  la  perfection  de  sa  danse. 

„  C'étoit  presque  tout  ce  qui  lui  res- 

„  toit  des  agrémens  de  sa  première  jeu- 

,     nesse.  Ses  traits  ne  s'étdientpasfor- 

j,  mes  à  son  avantage.  Elle  avoit  les 

„  joues  pendantes. le  fronttrop  avancé, 

„  un  nez  qui  ne  disoitrien  (  1} ,  peu  de 

_,,  dents  et  peu  saines,  de  grosses  le- 

„  vres  mordantes  j  mais  des  sourcils 

3,  et  des  cheveux  bien  plantés ,  des 

„  yeux  parlans ,   les  plus  beaux   du 

,  inonde ,   un  teint    animé  ,    le  col 

(1)  On  a  conservé  cette  expression,  dont 
le  sens  n'est  pas  aisé  à  fixer,  et  qui  se 
retrouve  "dans  les  écrits  légers  des  agréa- 
bles de  notre  temps. 
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374  Louis  XIV,  sa  Cour  , 
~  „  loiig  avec  un  soupçon  de  goitre  qui 
„  ne  lui  sey oit  pas  mal,  un  port  de 
„  tête  galant  tout  ensemble  et  ma- 
„  jestueux,  et  toujours  une  taille  de 
„  Nymphe,  et  une  légèreté  qui  lamul- 
„  tiplioit ,  pour  ainsi  dire,  etluifai- 
„  soit  remplir  tous  les  lieux  à  la 
„  fois  ». 

Son  mari  n'avoit  pas  comme  elle 
sacrifié  aux  'n'aces,  „  Outre  le  roide 
d*un  naturel ^^ju'il  avoit  fallu  forcer 
„  pour  le  plier  à  la  douceur  et  à 
„  la  patience,  il  avoit  dans  le  visage 
5,  et  la  taille  des  défauts  auxquels  on 
„  s'accoutumoit difficilement.  Sonpar- 
,j  1er  et  son  rire  étoient  peu  agréa- 
,,  blés,  parce  que  ses  dents  supérieure», 
^  trop  avancées  ,  era.boitoicnt  celles 
„  de  dessous ,  et  occasion  noient  une 
„  grimace.  Il  boitoît ,  parce  qu'ayant 
5,  une  épaule  plus  chargée  que  l'au- 
„  tre  ,  il  perdoit  Taplomb  et  étoit 
,,  gêné  dans  sa  démarche.  Ce  qui 
',^  doit    surprendre ,  c'est  qu'avec  la 
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plus  solide  piété  ^  ce  Prince  étoit  ^^77,7,' 
extiêmement  sensible  à  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  rappeler  la  difformité 
de  sa  taille,  C'étoit  une  fbiblesse 
qui  obljgeoit  tous  ceux  qui  Tap- 
proclioient,  de  s'observer  beaucoup, 
pour  ne  pas  laisser  échapper  quel- 
que indiscrétion  ;  et  ce  n'étoit  pas 
une  petite  peine  pour  ses  gens ,  de 
cacher  ce  défaut  à  Paide  de  ses  che- 
veux qu'il  avoit  fort  touffus  ,  et  de 
le  tromper  encore  en  lui  faisant 
croire  qu'ils  ne  trouvoient  pas  sa 
difformité  assez  visible  pour  y  ap- 
porter beaucoup  de  soin.  Il  étoit 
du  reste  plus  petit  que  grand,  avoit 
le  teint  brun ,  le  front  large  et 
élevé,  le  bas  du  visage  trop  pointu  , 
le  regard  perçant ,  et  en  tout  un 
air  grave  et  imposant.  Tout  les 
quinze  jours  il  approcboit  de  la 
sainte  Table  avec  un  recueillement  j 
une  humilité  qui  inspiroit  de  la  vé-s 
nér^tioîi.  L^  D^uphinç ,  sâm  être  si 


576  Louis  XÎV  ,  sa  Cour, 
„  dévote  ,  étoit  aus:>i  fort  exacte  aux 
„  devoirs  de  la  Religion.  Outre  Tas- 
„  siduité  aux  Offices  de  rfglise,  elle 
„  passoit  volontiers  des  après-midi  en- 
„  tieres  en  lectures  pieuses,  avec  cel" 
„  les  qu'elle  appeloii  ses  Dames  sé- 
„  rieuses  ;  et  dans  les  affaires  on  lui 
,j  a  remarqué  un  esprit  de  suite  qui 
„  a  été  quelquefois  très-utile  à  son 
„  mari.  Jl  Taimoit avec  passion,*  mais 
„  la  tendresse  qu'elle  avoit  pour  lui 
„  tenoit  un  peu  plus  de  l'estime  >3. 
, .  Rfproche      Nous  terminerons  ce  détail  sur  les 

tait  a  la  Dau- 
phins, deux  époux,  par  une  saillie  très-re- 

S oint  Simon,  .  ,  -,        ,         r>    • 

«.3,  ^3,67.  marquable  de  la  rrincesse  ,  et  par 
l'examen  d'un  reproche  qu'on  lui  a 
fait.  »  S'entretenant  avec  Mesdames 
„  de  Nogaret  et  duChâtelet,  delafor- 
„  tune  surprenante  de  Mademoiselle 
,,  Choin  et  de  Madame  de  Mainte- 
,,  nonj  elle  s'interrompit  tout  d'un 
„  coup',  et  dit,  en  éclatant  de  rire  :, 
jj  IL  faut  avouer  qiiil  se  fait  de  plai- 
„   sans     Mariages .   dans    cette    famïlU* 
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j.  Pour  moi  ,  je  voudrais  mourir  avant 
,,  M.  h  Dauphin  ,  mais  savoir  cepcn- 
,,  dant  ce  qui  se  ■passerait  ici  après  moi, 
5,  Je  suis  sûre  quiL  épouserait  une  sœur 
jy  grise  f  ou  une  Tauriere  des  Fdles 
5^  Sainte^  Marie  ».  L'important  de 
cette  saillie ,  c'est  qu'on  peut  en  con- 
clure arec  certitude  la  réalité  des 
deux  mariages,  car  il  est  clair  que 
la  Daupliine  les  croyoit;  or  elle  ne 
peut  avoir  eu  une  pareille  conviction 
que  par  des  preuves  supérieures  à 
toute  espèce  de  doute. 

Quant  au  reproche  que  nous  venons  •5^»"*'"""''« 
d'annoncer,  nous  le  tirerons  mot  à  mot  »7»« 
des  Souvenirs  de  Madame  de  Cay- 
les.  C'est  ainsi  qu'elle  s'exprime  :  „  On 
,,  a  parlé  de  deux  hommes  pour  les- 
„  quels  on  a  prétendu  que  la  daupliine 
„  avait  eu  du  goût.  Il  ny  a  pas  d'ap- 
y^parence  pour  le  premier  ^  qui  étoit  le 
,,  Comte  de  Maulcvrier.  Nungis  est  le 
,,  second.  J'avouerai  que  je  le  crois 
,,  comme  le  public.  La  seule  chose  dont 


ojo      Louis  XïY,  5^7  Cour  y 

^,je  doule ,  c  est  que  cette  ajjaire  soit 


iTlf'l' 


,j  allée  aussi  loin  quon  l'a  pré  fendu.  Je 
5,  suis  persuadée  que  cette  intrigue  s  est 
^^ passée  en  regards^  et  en  quelques  let- 
,^  très  tout  au  plus.  Je  me  le  persuade 
^^pour  deux  raisons  :  l'une  ^  que  Ma~ 
5,  dôme  la  Dauphine  était  trop  gardée) 
j,  r autre  ,^  que  ^angis  étoit  trop  amoU" 
reuoc  d' lin  Jemme  qui  V ohservoit  de 
^  près  y  et  qui  ni  a  dit  à  moi-même  que 
^^dans  le   temps  quon   soupçonnoit 
„  quil  pouvoit  être  avec  Madame  la 
j,  Dauphine ,  elle  étoit  bien  assurée 
j,  du  contraire ,  puisqu'il  étoit  avec 
„  elle.  C  étoit  bien  plutôt  une  galan* 
^yterie  innocente  y  qu  une  passion  ». 
Sa'mtSîmon,      Ou  pensera  ce  qu'on  voudra  de  la 
*'3>P-^7i'  Çqj-qq    ^q    cette   justification,   qui  va 

souvenirs ,  ■'  ■"• 

p.  170.  plutôt  à  décharger  la  Princesse  de 
crime  que  de  soupçon.  Saint  Simon 
nous  apprend  ce  qui  fonda  cette  opi- 
nion si  défavorable  à  la  Daupliine  : 
ce  fut  le  choix  des  personnes  dont 
elle  s'entoura  j  quand ,   après  sa  pre- 


et  le  Récent,  879 

miere  jeunesse.  Madame  de  JMain-  '",-i,.ii,  " 
tenon  l'eut  abandonnée  à  elle-même, 
et  il  se  trouve  qu'il  est  là-dessus  d'ac- 
cord avec  Madame  de  Caylus.  Celle-ci 
dit  '.  ,y  II  y  a  bien  des  fautes  oh  eUe 
,,  s^est  laissé  entraîner  par  les  autres  , 
„  et  le  plus  grand  défaut  que  je  lui 
„  aie  connu  ,  étoit  d^êti^e  trop  facile  , 
„  et  de  laisser  prendre  trop  d'empire 
,,  aux  jeunes  personnes  qui  l'appro- 
,,  choient  :  ce  qui  Pa  jetée  dans  quel- 
^^quesinconvéniens  qui  ont puendom* 
,,  niager  sa  réputation  «  Le  l/uc  ne 
rejette  pas  le  tort  uniquement  sur  la 
jeunesse  de  ses  confidentes,  il  dit: 
„  La  Dauphine  se  laissa  approcher 
,_j  par  des  vieilles  prétendues  repenties^ 
„  dont  1  ^esprit  romanesque  étoit  de- 
5,  meure  pour  le  moins  galant ,  si  la 
„  caducité  de  l'âge  les  privoit  d'au- 
,,  très  plaisirs.  Les  discours  libres 
„  qu'elles  lui  tenoient  à  la  dérobée , 
„  l'entraînèrent  ;  mais  retenue  par  sa 
5,  délicatesse  et  im  reste  de  piideur , 


38o       Louis  XIV  ,   sa  couf , 

'  ,,  elle  nes'y  livra  pas  entièrement.  Il  est 
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„  pourtant  Yrai  que  Y entraînementoSS.^. 
„  bien  loin,  et  qu'une  Princesse  moins 
5,  aimable  et  moins  universellement 
„  aimée ,  pour  ne  pas  dire  adorée  , 
„  66  seroit  trouvée  dans  de  cruels  em- 
j,  barras  ».  Tant  il  est  vrai  que  la 
circonspection  dans  les  liaisons  est 
aussi  importante  aux  Grands  qu'aux 
autres  ! 
sêuvenirsde      jj  se  peut  faifc  que  les  fautes  de 

Caylus  ,    p.  ^       ^  ^  ^ 

170.  la  Princesse  aient  été  exagérées  par 

saintsimon,  •         ^  ,  •        i  i 

».3,p, 270.  des  ennemis.  On  nest  pas  aimable 
pour  tout  le  monde.  Elle  a  voit  contre 
elle  les  anciens  partisans  de  la  cabale 
*de  Meudon.  Jusques  dans  sa  propre 
famille,  elle  se  trouvoit  exposée  aux 
malignes  observations  de  l'envie,  et. 
Saint  Simon  rapporte  un  trait  de  la 
Princesse  de  Conti  et  de  Madame 
la  Duchesse ,  qui  ne  peuvent  guère 
avoir  eu  que  la  jalousie  pour  prin- 
cipe. „LaDaupkine,  après  avoir  un 
„  soir  baragouiné   plusieurs  langues 
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,,  et  fait  cent  enfances  pareilles  pour 
,, amuser  le  Roi,  apperçut  ses  deux 
5,  belles-sœurs  qui  se  faisoient  signe 
j^et  haussoient  les  épaules  avec  un 
j,  air  de  compassion  méprisante.  Quand 
„  le  Roi   fut  sorti ,   elle  tira  à  part 
„  Mesdames  de  Saint-Simon  et  de  Levi, 
j,  et  leur  dit  très-courroucee  :  Avez- 
3,  vous  vu  les  gestes  ?  Je  sais  tout  comme 
y^  elles   que  ce  que  fai    dit  et  fait 
„  n'a  pas  le  sens  commun  ^  mais  il 
tijaut  au  Roi  du  bruit  y  et  ces  cho' 
j,  ses  le  divertissent.  Puis  s'appuyant 
,,  sur  les  bras  de  ces  Dames ,  tour- 
„  nant  et  sautant  autour  d'elles,  elle  se 
j,  mit  à  chanter  ce  refrein  d'une  clian- 
„  son  du  temps  :  Je  ni  en  ris ,  je  ni  en 
5,  moque.   Ces  Dames  ,    très  -  embar- 
,,  rassées,  la  prioient  de  se  taire,  que  les 
„  Princesses  l'entendoient  ;  mais  plus 
I  „  elles  insistoient ,  et  plus  haut   elle 
^,  répétoit  ;  Je  ni  en  ris  ;  je  nai  que 
„  faire  déciles  ;  je  serai  leur  Reine ,  et 
'  „  ee  seront  elles  qui  auront  à  coff'pter 
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382  Louis  XIV  ,  sa  Cour 
^^  avec  moi.  Hélas  î  s'écrie  Saint-Si- 
,j  mon  y  elle  le  croyoit  la  charmante 
3,  Princesse ,  et  qui  ne  l'auroit  cru 
5,  avec  elle  ?  Il  plut  à  Dieu  ,  pour  no- 
5,  îre  malheur ,  d'en  disposer  autre- 
3,  ment. 

„  Le  Vendredi  5  Février ,  le  frisson 
Journal,  par     pj-Jt  à  iMadame  la    Dauphine    sur 

Saint-Sirr.on,  '     |  .  ,      „  .  \ 

de  h  rr.aïad.e  ^^  le  soir,  avcc  la  lievrc,  qui  dura  toute 
&  delà  Dau- ,,  la  uuit,  cessa  le  Samedi 6,  reprit  le 
wiort.  ,j  soir  ,    continua  la  nuit  et  le  Di- 

î".3  »?«  h8'  ^^  manche  assez  modérée.  A  six  heures, 
„  elle  sentit  au  dessous  de  la  tempe 
„  une  douleur  qui  ne  s'é  tendoit  pas  plus 
3,  qu'une  petite  pièce  de  monnoie  , 
3,  et  si  violente,  qu'elle  dit  que  les 
j,,  douleurs  de  l'enfantement  n'en  ap- 
j,,  prochoient  pas.  La  fièvre  augmenta 
3,  et  se  soutint  le  Lundi  8  sans  relâ- 
3,  che.  La  nuit  du  Lundi  au  Mardi 
j,  9  ,  et  pondant  tout  le  jour  ,  l'assou- 
3,  pissement  fut  grand  ,  les  réveils 
^,  courts  ,  la  tête  s'engageoit ,  et  on 
„  vit  sur  la  peau    quelques  inarques 
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j,  qui  donnèrent  un  peu   de  conso- 
j,  lation ,  parce  qu'on  espéra  que  ce 
„  seroit  la  rougeole ,   qui  étoit  alors 
3j  conunune  à  Versailles.  Le  Roi  coin- 
„  mençoit  à  montrer  beaucoup  d'in- 
„  quiétude.    11   Ycnoit  fréquemment 
j,  auprès  du  lit  ^  lui  tâtolt  le  pouls. 
^,  On  lui  fît  prendre  ,  le  Mercredi  lo  , 
„  l'cmétique,  qui  fit  un  grand  effet, 
„  mais  sans  soulagement ,  et  les  mar- 
„  ques  de   la   peau   disparurent.  On 
,,  força  le  Dauphin,  qui  ne  bougeoit 
„  de  la  ruelle ,  de  descendre  dans  les 
„  jardins   pour    prendre    l'air.  Il  en 
„  a^oit  grand  besoin  ;  mais  son  in- 
,,  quiétude  le  ramena  aussi-tôt  dans 
„  la  chambre.  La  Princesse  fut  jngée 
„  si  mal  le  Jeudi  1 1 ,  qu'on  résolut  de 
,5  lui  parler  des  Sacremens. 

„  Elle  s'en  trouva  surprise  ,  fit  des 
,,  questions  auxquelles  on  fit  des  ré- 
„  ponses  les  moins  effrayantes  qu'on 
5,  put,  mais  sans  se  départir  de  la 
,j  proposition,  à  laquelle  on  ajouta  peu 
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384  Louis  XIV,  sa  Cour, 
1712.  »*  ^  P^^  ^^^  raisons  de  ne  pas  différer. 
,,  Cependant,  comme  elle  ne  se  pres- 
„  soit  pas,  le  Père  La  Rue,  son  Con- 
,,  fésseur,  qu'elle  a  voit  paru  toujours 
,,  aimer  ,  s'approcha  ,  et  se  mit  àl'ex- 
,,  horter.  Elle  le  regarda ,  répondit 
,  qu'elle  l'entendoit  bien  ,  et  se  tut. 
„  En  homme  d'esprit  ,  il  interpréta 
,^  son  silence  ,  et  en  homme  de  bien, 
5,  il  lui  dit  que  si  elle  a  quelque  ré- 
„  pugnance  de  se  confesser  à  lui  ^  il 
,,  Ja  conjure  de  ne  pas  se  contrain- 
„  dre ,  de  n'avoir  à  cet  égard  aucun 
„  respect  humain  ,  qu'il  prendra  l'é- 
„  vénement  sur  lui  ,  qu'elle  lui  in- 
,,  dique  seulement  qui  elle  veut ,  et 
„  qu'il  ira  le  chercher  lui-même.  Elle 
,,  désira  un  missionnaire  assez  rigo- 
„  riste,  qui  ne  se  trouva  pas.  A  son 
,,  défaut,  elle  demanda  un  Récollet, 
„  que  le  Pare  La  Rue  amena.  La 
,,  confession  dura  long-temps.  L'Ex- 
,,  treme-Onction  fut  administrée  in- 
jj  cor  tinent  après  le  Saint- Viatique,  e  t 

,,  tout 
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«  tout  de  suite  on  lui  dit  les  prières         ^^ 

n  desagonisans,  qu'elle  demanda.  Sur 

y>  le  soir,  on  risqua  une  saignée  du 

»>  pied,  qui  ne  fît  aucun  effet.  La  nuit 

»  futdes plus  fâcheuses.  Le  Jeudi  ti  , 

>»  le  mal  ne  fît  qu'empirer  ,  malgré 

35  l'émétique  qu'on  essaya  encore.  La 

35  nuit  et  le  lendemain  Vendredi  12  , 

»  il  redoubla.   Sur  le   soir  ,   la  tête 

»j  tourna  dans  la  chambre.  On  y  laissa 

»>  entrer  qui  voulut ,  quoique  le  Roi 

»  y  fut.  Jl  n*en  sortit  qu'un  moment 

«  avant  qu^cUe  expirât  ,  monta  dans 

»  son  carrosse  avec  Madame  de  Main- 

»  tenon  ,  et  s'en    alla  à  Marly.    Ils 

»  étoient  tous  les  deux  dans  une  dou- 

«  leur  si  profonde  ,  qu'ils  n'eurent  pas 

M  la  force  d'entrer  chez  le  Dauphin,       ,  .    „ 

^  Stunt'Sni 

»Ce  princr^  s'enferma  tout  le  1010"»",  «.  3  , 
»  dans  son  appartement,  ouilne  vou- 
»  lut  voir  que  son  frère  ^  son  Confes- 
}>  seur  et  le  Duc  de  Beauvilliers.  Chi- 
»  verny,  d'O  et  Gamaches,ses  Menins, 

y  passèrent  la  nuit,  mais  sans  lo 
Tome  III.  R 
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386       Louis  XlV ,  sa  Cour , 
«  voir  que  des  instans.  Ils  le  déter- 
«  minèrent  à   s'en   aller  à    Marly  le 
»>  matin  du  Samedi  i3. 11  descendit  à  la 
•»  Chapelle, où  il  entendit  la  Messe.  Si- 
»  tôt  qu'il  fut  dans  son  appartement  , 
»  Madame  de  Maintenon  y  vint.   On 
»   peut  juger  quelle  lut  l'angoisse  de 
>5  cette  entrevue.  Elle  ne  put  y  tenir 
»  long-temps  et  le  laissa.  Il  lui  fàl- 
»>  lut  essuyer  la  yisite  des  Princes  et 
»*  Princesses  ,  qui,  par  discrétion  ,  ne 
j'  furent  qu'un  moment.  Le  réveil  du 
3»  Roi  approchant  ^  les  trois  Menins 
»   entrèrent.  Je  hasardai  de  me  pré- 
»j   senter  avec  eux.  îi  me  marqua  qu'il 
«  s'en  appercevolt  ,   et  le  fit  avec  un 
»  air  d'affection  et  de  douceur   qui 
»*  me  pénétra  j  mais  je  fus  épouvanté 
«   de  son  regard    fee  avec  quelque 
»  chose  de  farouche ,  du  changement 
»  de  son  visage ,  et  des  marques  larges 
»'  et   livides    que   j'y    remarquai   en 
■i  assez   grand  nombre,  et  que  tous 
1^  ceux  qui  étbient  dans  la  chambre. 
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,,  remarquèrent  comme  moi.  Peu  de 
,,  temps  après  ,  on  vint  l'avertir  que  le 
„  Roi  étoit  éveillé.  Les  larmes  qu'il 
,,  retenoit  lui  roui  oient  dans  les  yeux. 
„  Il  se  retourna  sans  rien  dire,  etde- 
j,  meura.  Ses  Menin*  lui  proposèrent 
,,  une  fois  ou  deux  d'aller  chez  le 
»  Roi  ;  il  ne  remua  ni  ne  repondit. 
,,  J'osai  me  joindre  à  eux.  Jel'exhor- 
,,  tai ,  le  pressai ,  le  pris  même  parle 
,,  bras ,  et  le  poussai  doucement.  Il 
,,  me  jeta  un  regard  à  percer  l'ame 
,,  et  partit.  Jelesiùvis  quelques  pas, 
,,  et  me  retirai  pour  prendre  haleine  ; 
,,  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis.  Plaise  à 
„  la  miséricorde  de  Dieu  que  je  le 
,,  voie  éternellement  où  sa  bonté  sans 
^y  doute  l'a  mis  ! 

»  Le  Dauphin  trouva  toute  la  Cour 
,,  dans  la  chambre  du  Roi  ,  quiPap* 
9,  pel3  ààs  qu-ii  \^  ^\l  ^  ^'embrassa 
„  tendrement,  longuement  et  à  pi'uj 
„  âieures  reprises.  Ces  premiers  mo^ 
«  mens  si  touchans  se  passèrent   eai 
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388  Louis  "XIV  ,  a  Cour  , 
„  paroles  entrecorpées  de  larmes  et 
j,  de  sanglots.  Un  peu  après  ,  le  Roi  , 
^,  regardant  le  Dauplini  ,  fut  effra^-â 
,,  des  mêmes  choses  dont  nous  Pa- 
,,  vions  été  dans  sa  chambre.  Il  or- 
,,  donna  aux  Médecins  de  lui  tâîer 
y,  le  pouls.  Ils  ont  dit  depuis  ,  qu'ils 
„  l'avoient  trouvé  mauvais;  mais  ils  se 
„  contentèrent  de  dire  alors  qu'il  n'é- 
„  toit  pas  net ,  et  qu"'il  seroit  fort  k 
,,  profiDS  qu'il  allât  se  mettre  au  lit  ; 
9,  le  Roi  le  lui  commanda  ;  il  obéit  , 
,,  et  ne  se  releva  plus.  L'après-dîner  , 
5,  lafievre  augmenta  ;  le  Dimanche  14, 
,,  elle  ne  diminua  pas  ,  et  le  Vrince 
„  dit  qu'il  se  sentoit  et  qu'il  n'en 
„  releveroit  pas.  Le  Mardi  16  ^  \gs 
j,  taches  de  la  peau  augmentèrent  : 
,,  mais  on  n'en  tira  pas  un  meilleur 
,,  augure  ,  parce  qu'on  avoit  YU  sans 
,.  suxjcès  hts.  niêmcs'variations  dans 
■„  îa  jnaladie  de  la  Dauphine.  En  ef- 
j,  fet ,  le  Mercredi  17  ,  on  commença 
„  à  désespérer.  Le  soir  fort  tard ,  le 
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,,  Daunîiine  en vova  demander  au  roi  — ■ 

»  la  permission  de  communier  le  len- 
,  demain  de  grand  matin  sans  céré- 
y  monle ,  à  la  Messe  qui  se  disoit  dans 
,  sa  chambre.  Il  attendit  minuit  avec 
,  quelque  ijupatiencc  ,  entendit  la 
,  Messe  avec  la  plus  grande  dévo- 
,  lion  ,  resta  deux  heures  après  dans 
,  une  communication  intërieureavec 
,  Dieu.  La  tête  s'embarrassa.  11  reçut 
,  l'extrêrae-Onction,  et  mourut tran* 
,  quilleraent  le  18  à  huit  heures  du 
,  mathi.o  Quelle  terrible  prédication  y 

,  ,       .     .       ,        1^1  -,        ^„    .  Lettres  de 

,  S  ecrioit  la  IJuchesse  du  Maine ,  Mantenon  , 
,  quelle  terrible  prédication  pour  les  '  "^  '  ^' ^^^ 
,  Princes  I  Dieu  me  fasse  la  grâce  de 
,  la  mettre  à  profit  !  et  que  cet  éxeirc- 
,  pie  effroyable  du  néant  des  grciJi-". 
j  deurs  humaines  me  fasse  penser  se'~ 
f  rie.'/sement  à  celle  qui  ne  doit  ja'^ 
f   mais  périr  «. 

On  a  cru  devoir  mettre  ce  journal 
sous  les  yeux ,  parce  qu'il  peut  servir 
àasseoir  un  jugement  sur  le  genre  de- 
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390      Louis  XIV  ,  sa  Conr  , 
maladie  qui  enleva  si  promptement 
les  deux  époux,  qui^  peu  de  jours 
après  ,  précipita  dans  le  même  tom- 
beau le  Duc  de  Bretagne  ,  leurs  fils 
aîné  ,  qui  enfin  causa  les  plus  vives 
alarmes  pour  la  vie  du  Duc  d'Anjou, 
son  frère  ,  enfant ,  de  deux  ans  ,  Roi 
depuis  ,  sous  le  nom  de  Louis  XV. 
y>  Il  s'éleva  un  cri  universel  que 
fur  le  !.enre"  ^  etoit  le  poisou.  L  mtortune  Uau- 
"f  niaïadie    ^^     ]^«j^  j^  ^j,  j.  Jui.juême  ,  fit  avcrtir 
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saint  si-  »  son  grand-pcrc  de  veiller  à  sa  con- 
£.  i/io.  *  *»  servation,  et  mourut  dans  les  an— 
»  goisses  de  cette  affreuse  persuasion. 
»  Cette  opinion  prit  crédit  pendant 
«  lamaladie  même,  par  l'embarras  des 
»  Médecins^  quines'expliquerentpoint 
»  surîe  caractère  du  mal, etne montre* 
»reiit  dans  le  traitement  ni  connoissan- 
«  cesni  suite.  Enfin  on  n'en  douta  plus 
3»  à  l'ouverture  du  corps.  Les  Méde- 
w  oins  de  la  Cour  prononcèrent  qu'il 
»  n'y  avoitque  le  poison  qui  eut  pu 
»3  produire  une  cçrruption  si  prompte^ 
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s»  si  entière  et  si  létidc.  Ceux  de  la 
>»  ville  ne  contredirent  pas  cette  asser- 
»  tion.  Le  seul  Maréchal,  Chirugien  , 
»  qui  tenoit  le  scalpel^  eut  la  hardiesse 
»  de  &''opposer  au  torrent.  ïl  soutint 
jî  qu'il  n'y  ayoit  aucune  marque  cer— 
>3  taine  de  poison  ,  qu'il  avoit  yu  des 
»  corps  plus  on  nao.ins  dans  le  même 
»  état,  sans  qu'on  se  fût  avisé  de  soud- 
»  çonner  du  poison.  Que  le  poison 
w  qui  ayoît  tué  le  Dauphin  ,   la  Dau- 
»  phine ,  et  leur  ï\\s ,  étoit  le  Teiiiii 
,,  naturel   d'une  fîevre    ardente   qui 
,,  avoit  corrompu  la  masse  du  sang  , 
,,  et  dont  la  contagion  s'etoit  c.ona- 
,,  muniquée  de  l'un  à  l'autre  ;  que 
yy  soutenir  le  contraire  ,  c'étoil  vou- 
j,  loir  deviner,  empoisonner  véritable- 
,,  ment  le  Roi ,  et  lui  iaire  mener  la 
„  vie  la  plus  méfiante  et  !«•  plus  doy.-»^ 
„  loureuse  «.    Cependant    le    mêmo- 
Maréchal  dit  en  particulier,  à  Saint- 
Simon  ,  qu'à  la  vérité  à  tout  ce  qu'il 
avoit  remarqué   d'ea^traordinaire  ,  il* 
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--  doiitoit  que  ces  morts  fussent  nature l- 
'712.  ■•• 

les,  que  néanmoins  il  n'y  avoit  aucune 
indication  sûre  du  poison,  et  il  aver- 
tit qu'il  s'étoit  apj)ernu  qu'on  ne  tra- 
vailloit  avec  tant  d'ardeur  à  établir 
l'opinion  du  poison ,  que  pour  en  l'aire 
tomber  le  soupçon  sur  ie  Duc  d'Or- 
léans. 
„  ,      .  Que  ce  soit  Teffet  d'une  cabale  , 

courre  le  liuc  ou  d'une  de  ces  préventions  qui  pa- 
Sa'mt-  Si-  gnent  tous  les  esprits  sans  examen  et 
"/"•/'  ^  'sans  preuve  ,  il  est  vrai  que  non  seu- 
lement la  Cour  et  la  Capitale  ,  mais 
les  Provinces  et  les  Pays  Etrangers 
adoptèrent  celle-ci  avec  une  espèce 
de  fureur.  »  Quand  le  Duc  d'Orléans 
„  alla  jetler  de  l'eau  bénite,  il  essuya 
„  sur  son  passage  les  insultes  les  plus 
,,  atroces  d'un  peuple  qui  ne  se  con- 
^,  traignoit  pas.  Le  Prince  entendit 
,,  de  ses  oreilles  les  discours  les  plus 
„  éiiormes  ;  ou  le  montroit  au  doigt 
„  avec  les  épîthetes  les  plus  gros- 
^,  sieres ,  et  il  sembloit  que  la  po- 
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„  pulace  crût  lui  {aire  grâce  de  ne  ^^53 
„  se   pas  jeter   sur  lui  et  de  ne  ie     ^'^^' 
3,  pas  mettre  en  pièces.  Ce  fut  bien 
,,  autre  chose  au  convoi;  les  clieniins 
„  retentissoient  plus  d'injures  que  de 
5,  cris  de  douleur.  On  fut  obligé  de 
„  prendre  sans  bruit  des  précautions 
„  dans  Paris  ,  pour  empêcher  la  fu- 
reur publique.  Elle  s'exhala  enges- 
„tes,  en  imprécations  ,  et  en  tout  ce 
5,  qui  peut  être  vomi  d'odieux  contre 
»,  un  monstre  qu'on  déteste.  Vers  le 
j.  Palais  Royal ,  devant  lequel ^le  con- 
„  voi  passa  ,  la  convulsion  fut  si  vive 
,,  qu'il  y  eut  tout  à  craindre  pendant 
jj  quelques  minutes.  Pour   être    plus 
„  sombre   et  plus  concentrée  ,    l'in- 
„  dignatïon  des  Courtisans  n'^en  ëtoit 
„  pas  moins  violente.  La  plupart  ne 
j,  regardoient  le  Prince  qu'a  vec  Hor- 
„  reur.  S'il  vpuloit  les   abo  rder ,  ils 
ie  fuyoient ,  et  se   disoient  Tun  à 
„  l'autre  :  Un  crime  si  atroce  ratera- 
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m      tôrîs  XïV,  sa  Cour, 
»  t- il împunii  nen fera-t-on pas just'tuT 
H  Pendant  que  cela  se  passoit  ,  dit 
non  ,  t.  î,   »  oaint-ûiinon  ,  je  vivois  tort  retire  ,. 
»  presque  toujours  au  chevet  duDuc- 
»  de  BeauvîUiers,  qui  é toit  malade  et 
9*  dans  la  plus    profonde   affliction. 
»  Le  Duc  et  la  Duchesse  d'Orléans 
»  enyoyerent  me  dire  qu'ils  vouloient 
»  me  parler.  J'y  allai.  Jetrouvai  Vîa- 
n  dame    la  Ducbesse  désolée.   Elle 
>»  m'apprit  que   le   Marquis  d'Effiat 
»  étoit  venu  les  avertir  des  bruits  af  • 
y»  freux  qui  étoient  universellement 
»  répandus  ;  que  le  Roi  et  et  Madame 
»  de   Maintenon  étoient  non  seule- 
53  ment  persuadés   de  *la   réalité  du 
»  poison  ,  mais  encore  de  la  vérité 
»  de  tout  ce  qui  se  débitoit  contre 
»  le  Duc  d'Orléans  Que  voyant  Tem- 
»  portement  si  grand  ,    quelque  pé- 
»  nible  que  fut  un  pareil  avertisse- 
ment ,  il  n'avoit  pas  cru  devoir  le 
«  différer  ;  qu'il  lui  conseilloit  donc 
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»  d'avoir  au  plus  tôt  une  conyer^ation 
»  avec  le  Roi  ;  qu'il  feroit  bien  de 
»  demander  qu'on  lui  permît,  de  se 
»  rendre  à  la  Bastille  ,  et  qu^on  at-- 
»  rêiât  Homberg  ,,  son  Chimiste  ,  et; 
*>  tous  ceux  de  ses  gens  dont  oncroyoit; 
»  devoir  s'assurer  ,  jusqu'à  ce  que  la\ 
»  chose  fut  éclaircie. 

»  Et  que  prétend Jaire  M,  le  Due- 
»  d?  Orléans ,  Madame  t.  m'écriai-j e .. 
n  11  est  al/é  j  dii-elle  ,  parler  au  Roi, ., 
»  quil  a  trouvé  fort'  sérieux  et  fort  ■ 
:n  Jroid  ^  et  même  fort  sec  et  fort"- 
a  silencieux  sur  lesplaintes-qu  il luiai 
«  faites  ,  et  sur  la  justice  qu'il  lui  at 
»  demandée.  EtlaBizstil/e,  M.adame^, 
»  interrompis-je  ,  en  a-t-ilparlé^.  Eh-, 
yx  vraiment  oui  ;  mais  cela  na  pas:: 
»  été  reçu  ,  il  y  a  eu  un  air  de  dédain^- 
>j  qui  na  pas  changé  ,  quoique  M»  ~ 
fi  d' Orléans  ait  insisté,  Eii/in  il  s^estt 
y*-raha.ttuàdemanderquaumoinsHoms^ 
vi-bergy  futmis  ^..  interrogé  ^  et  toutes^ 
W'  les  suites  s.  L^  Hpi  a  encare  refusât 
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»  d'assez  mauvaise  grâce. Eiifiriy  vaincu: 
y*  par  les  instances  f  il  a  ditqiiil  ne  l& 
"o  ferait  point  arrêter  \  mais  quddon- 
w  neroit  ordre  à  la  Bastille  de  le  re^ 
»  cevoir^s'ilseprésentoit  de  lui-même, 
»  Comme  j'allois  répondre ,  le  Duc 
»  d'OrléansS  entra.  Je  n^ai  jamais  vu 
»  d'homme  si  outré.  Il  nous  apprit 
»  de  plus,  que  le  Roi  1  "ayant  fait  rap- 
«pelerjEVoit  changé  d'avis  surHora- 
»  berg;  qu'il  lui  a7oit  dit  qu'il  étoit 
M  inutile  que  Homberg  allât  se  pré- 
»  senter  à  la  Bastille ,  parce  qu'il  n'y 
»  seroit  pas  reçu  ,  et  qu'ayant  voulu 
»  insister  ,  le  Roi  lui  avoit  tourné 
a»  le  dos- 

»  Après  avoir  tout  entendu  ,  je 
5>  dis  au  Duc  d'Orléans  qu'on  lui  avoit 
»  donné  un  fort  mauvais  conseil  ;  que 
»  demanderàse  faire  arrêter  ,  c'étoit 
»  se  ravaler  à  la  condition  des  plus 
»  petites  gens  ,  s'assimiler  au  Valet 
»>  d''une  maison  volée.  Qu'il  auroit 
3»  dû  prendre  sur  le  haut  ton,  enPrince 
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„  de  son  rang  ,  qui  défie  avec  dignité,  ^^^^ 
,,  certain  que  la  plus  noire  calomnie 
»  ne  peut  avoir  de  prise  sur  lui.  Que 
>*  c'étoit  publiquement,  après  le  sou- 
»  per  du  Roi  ,  dans  son  grand  ca- 
»  binet ,  en  présence  de  toute  la  Cour, 
«  qu'il  falloit  demander  justice,  et 
»  sans  s'engager  en  accusation  directe, 
»  noter  si  bien  ses  ennemis  ,  parler 
»  si  fortement,  qu'il  les  réduisît  ausi- 
»  lence. 

»»  Pour  le  moment,  je  m'en  tins  à 
j>  cette  remontrance  en  présence  de  p.  %. 
»  la  Duchesse  ;  mais  ayant  pris  le 
3»  Duc  à  part ,  je  lui  développai  tout 
»  ce  que  je  pensois  de  Tintrigue  , 
»  détail  que  je  n'avois  pas  voulu  faire 
»  devant  elle,  parce  que  celaregar- 
7»  doit  le  Duc  de  Maine  son  frère. 
»  Rappelez-vous,  Juidis-je, que  dans 
»  l'affaire  d'Espagne  ,  il  n'a  pas  tenu 
M  à  la  cabale  de  Meudon ,  inspirée 
»  par  la  Duchesse  du  Maine  ,  votre 
»  ennemie  déclarée ,  que  vous  n'aye» 
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35)8  Louis  X  î  V ,  sa  Cour , 
,,  porté  la  tête  sur  l^échafaud.  Sans  se 
„  montrersiouvertement ,  le  Ducne 
,,  s'est  pas  moins  efforcé  de  vous 
^y  nuire  ,  et  s'ils  jugent  de  vous  par 
>>  eux,  certainement  ils  doivent  tout 
»  craindre  au  moment  d'une  Régence 
„  que  la  viellesse  et  la  caducité  du 
^.,  Ruî  rend  prochaine,  et  qui  ne  peut 
»  rouler  qu'entre  vous  et  le  Duc  de 
„  Berri  votre  gencrte. 

»  Je  ne  puis  vous  cacher,  ajoutai- 
',,  je  ,  que  le  conseil  de  d'Effiat  m'est 
„  très-suspect.  Vous  avez  eu  jusqu'à. 
„  présent  grande  confiance  en  lui  : 
9,  c'est  à  la  vérité  un  homme  d'es^ 
„  prit,  fin  et  habile,  mais  sansprin- 
jj  cîpes,  avare  et  ambitieux,  capable 
,,  de  tout  sacrifier  à  la  faveur  et  à  la 
„  fortune.  N'a vez-vous  pas  remarqué 
,,  que  ,  quoiqu'il  vive  dans  un  grand 
0,  désordre  de  mœurs  ,  et  qa''il  affiche 
„  l'irréligion,  avec  des  vices  si  op- 
„  posés  au  goût  et  au  caractère  du 
9;  K^i  evdç  Madame  dç  Mamtenou  g. 
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il  est  cependant  vu  par  eux  de  bon  inx-. 
œil  et  traité  avec  distinction?  Cela 
marque unesecrete  intelligence.  Je 
sais  qu'il  est  lié  avec  le  Duc  du 
Maine,  etsur-toutavec  la  Duchesse.. 
Comment  accorder  l'amitié  et  la  dé- 
férence qu'il  montre  pour  vos  en- 
nemis ,  avec  la  confiance  dont  vous 
l'avez  toujours  honoré  ?  Il  y  a  donc 
tout  lieu  de  sou  pçonnerqueleconseil 
de  vous  présenter  à  la  prison  vous 
est  peut-être  donné  pour  vous  faire: 
prendre  un  mauvais  parti ,  ou  de 
fuire  entraîné  par  une  terreur  pa- 
nique qui  V0U5  rendroit  coupable 
aux  yeux  du  Roi  et  de  la  Nation  , 
ou  d'accepter  une  captivité  qu'ils 
sauroient  bien  prolonger  sous  un 
Roi  foible  et  prévenu  ,  tant  que  leur 
intérêt  l'exigeroit.  A  ce  discours ,  le 
Duc  d'Orléans  me  regarda  fixe- 
ment ,  baissa  la  tête  ,  et  se  tut. 
»  Il  étoit  d'autant  plus  désespéré  Sa  jufti^ 
f,  de  cette  exécrable  imputation,  qu'il 
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,,  avoit  eu  un  véritable  attachement 
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Saint.  Si.      pour  le  Dauphin.  Ces  deux  Princes 

won  ,   f.   2  ,         *^       ,     .       .  ,  ,        ., 

p.  i;.        y,  seplaisoientensemble^ilsaimoient 
,,  à  converser  snr  les  Sciences  et  les 
„  Arts,  qu'ils  possédoient  très- bien. 
„  Beauvilliers  et  Fénelon  avoient  ci- 
3,  mente  dès  l'enfance  cette  union  , 
„  qui  dura  toujours. Beauvilliers  ayant 
„  même  découvert  que  le  Dauphin 
„  souffroit  impatiemment  les  expres- 
„  sionspeu  mesurées  quiéchappoient 
5,  quelquefois  f.u  Duc  sur  les  mœurs 
„  et  la  Religion ,  le  fit  avertir   sous 
,,  mains  d'être  plus  circonspect.  Il  eut 
5,  cette  complaisance  ,  et  le  Prince  lui 
„  en  sut  gré.  Enfin  le  Duc  d'Orléans 
^  prit  hautement  le  parti  du  Duc  de 
,,  Bourgogne  contre  lacabale  de  Meu- 
^  don  ^  au  sujet  de  la  campagne  de 
,.,  Lille ,  et  celui-ci  le  défendit  dans 
53  l'affaire  d'Espagne.  La  Dauphine  , 
„  fille  de  la  Duchesse  de  Savoie,  sœur 
j,  du  Duc  d'Orléans  ,  dès  son  arrivée 
,,  en  irrance ,  s'attacha  à  son  oncle  j 
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et  le  Régent  4®^ 

,,  lui  montra  toujours,  ainsi  queson 
„  mari  ,  beaucoup  d'amitié  ,  fit  seule 
j,  réussir  le  mariage  de  sa  fille  avecle 
,,  Duc  de  Berri ,  et  fut  toujours  intime 
,.  avec  la  Duchesse  d'Orléans  «.  Ma-„^"''* 
dame  de  Main  tenon  le  reconnoîtellc-  '•  s  »  F*  ^ 
même  ,  et  disoit  souvent  après  le  fu- 
neste événement  :  Je  vois  souvent 
«  Madame  La  Duchesse d^  Orléans.  Va^ 
»mitié quelle  avoit pour  Madame  la 
»  Daupfùiie  nie  la  rend  plus  chère»  Il 
,,  est  donc  clair  que  le  I  uc  d'Or léaus 
„  n'avoit  aucun  intércc  à  se  défaire 
,,  du  Dauphin  et  de  la  Dauphine.  Il 
,,  en  avoit  au  contraire  un  très-grand 
,,  à  ce  qu'ils  vécussent  et  régnassent  ; 
,,  et  Saint-Simon  ajoute  ,  que  si  on 

,  Saint  -  5i- 

„  avoit  voulu  attribuer  le  crime  k^oa  ,  t.  z 

,,  ceux  qui  avoient  des  motifs  pour 

,j  le  commettre,  il  auroit  fallu  le  re- 

,,  jeter  sur  le  Duc  ,  la  Duchesse  du, 

„  Maine  et   leurs   adhérens  ,    parce 

„  qu'on  pouvoitsupposerqueleDau- 

„  phin  conservoit  toujours  un  vif  res- 
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4o2       Louis   XfV,   sa  Cour  ^ 
,,  sentiment  des  mauvais  offices  q^ue 
„  lui  avolt  rendus  la  cabale  de  Meu- 
„  don  ;  qu'on  savoit  d'ailleurs  qu^il 
,,  n'aimoit   pas    personnellement  le 
,,  Duc  duMaine  ,quis'etoitquelque- 
,,  fois  trop  prévalu  contre  lui  de  la. 
,,  faveur  du  Koi   et  de  Madame  de 
,,  Maintenon  ,   qa'enfin  il  avoit  vu  de    I 
,,  mauvais  ceilles  prérogatives  accor- 
,,  dées  par  Louis  XIV  aux  Princes 
,,  légitimés  ,   et  qu'il  avoit  laissé  ap- 
j,  percevoir  des  dispositions  à  suppri- 
,,  mer  ces  piivi^éges,  quand  il  seroit 
j,  monté  sur  î.  1  rône  «. 

Soupçons        T-*  I  '  .•  '      >      \         ^ 

eentred'au-      Dans  la  preventioii  générale  OU  oiir  I 
etoit  qn  il  y  avoit  un  crime  ,  on  r.e 
négl'geoit    rien    de   ce    qui  pouvoit 
_.  fonder  des  coniectures.  »  Le  Duc  de 
ntcnt.^.  Noailles  avoit  donné  à  la  Daupliine 

„  une  boîte  de  tabac  d'Espagne  y  elle 
„  en  prit ,  et  deux  jours  après  la  ma- 
„  ladie  se  déclara.  On  chercha  la 
,,  boîte  pour  examiner  le  tabac;  l'inu- 
„  tilité  des mouvemensqu'onsedonnar 


et  le  Régent,  ^o"^ 

»  pour  la  trouver  ,  et  les  accldens 
»  qui  suivirent ,  produisirent  les  pins 
»  funestes  soupçons.  Ils  n'allèrent  ce- 
»  pendant  pas  jusqu'à  celui  qui  avoic 
»  donné  la  boîte  ;  personne  n'étoit 
3>  plus  attaché  à  Madame  la  Dau» 
3>  phine  ,  que  le  Duc  de  Noailles,  et 
»  même  la  rumeur  s'en  restreignit 
53  dans  un  cercle  peu  étendu. 

»  Un  mois  après  la  mort  des  deux      Saimsu 
M  époux  )  Madame  des  Ursins  envoya  p.  3^,  '  *  * 
35  en  France  le  Marquis  de  Chamalai, 
u  qui ,  après  bien  des  courses  et  dea 
y>  recherches  en  Poitou,  prit  et  amena 
»j  à  la  Bastille  uji  Cordelier  ,  qui  ve- 
»  n oit  de  faire  des  courses  en  Italie, 
«  en  AUemag^ne  ,  et  qui  avoit  même 
»  séjourné  à  Vienne.  M.  d'Argenson 
»  fut    chargé  de   Tinterroger  ,    et  à 
n  cette  occasion  il  trouva  moyen  d'o- 
»   bliger  le  Duc  d'Orléans   ,  en   lui 
»  faisant  savoir  secrètement  qu'il  n'y. 
»  avoit  rien  dans,  cette  affaire  qui  le 
V   regardât.  On  débita  dansle  PubliC; 


-) 


4o^        Louis  XIV  ,  sa   Co7/r, 
'  »  que  ce  Cordeliers'étoit  engagé  au- 

„  près  de  la  Maison  d'Autriche  d'em- 
,,  poisonuer  le  Roi  d'Espagne  et  ses 
„  enfaiis,  pendant  que  le  Duc  d'Or- 
j,  léans  empoisonneroit  la  Famille 
,,  Françoise  de  Louis  XIV.  Ce  nial- 
,,  heureux  fut  transporté  au  Château 
,,  de  Ségovie  où  il  vécut  assez  long-. 
,.  temps  ,  toujours  dans  des  eraporte- 
,,  mens  furieux  contre  la  Maison 
,,  d'Autriche  et  les  Ministres  de 
,j  Vienne  qu'il  accusoit  de  l'avoir 
,,  réduit  à  ce-  triste  état,  et  de  ne 
„  rien  faire  pour  l'en  tirer  «. 
Saiat-St.  Voici ,  selon  le  même  Ecrivain  , 
P''^^  coïtiilie  on  auroit  pu  donner  du  corps 

à  l'accusation  contre  la  Maison  d'Au- 
triche. »  Parmi  les  papiers  du  Gé- 
,,neral  Merci,  trouvés  dans  sa  cassette 
,j  après  une  bataille  gagnée  par  le 
,,  Marquis  Dubourg ,  il  s'étoit  ren- 
„  contré  une  lettre  duPrinceEugene, 
fy  qui ,  après  avoir  tracéleplan  d'une 
„  expédition ,  lui disoit  :  Si   ious  ne 


et  le  Régent,  ^oS 

,,  réussissiez  pas ,  si  d' ailleurs  on  ne      171a, 
„  pouvait  réduire  la  France  au  point 
»y  que  nous  nous  sommes  proposé,  alors 
»  il  faudra  en  venir  au  gi'and  reinede. 
„  (y  eloit  ce  grand  remède  (\u*'AÎ3.\\mt  ^ 

,,  paraphraser  ,  l'expliquer  des  morts 
,,  que  l'on  pleuroit  ^  du  péril  extrême 
„  du  Duc  d'Anjou ,  et  conclure  que 
,,  cette  scélératesse  avolt  été  projetée 
,,  et  exécutée  pour  forcer  Louis  XIV", 
,,  quand  il  ne  se  trouveroit  plus  de 
„  ligne  aînée  ,  de  rappeler  en  France 
„  la  branche  d'Espagne  ,  et  d'aban- 
donner cetteMonarchie  à  la  Maison 
d'Autriche  C'étoit  même  un  moyen 
,,  de  soulager  le  vieux  Roi  en  lui 
montrant  des  coupables  éloignés  , 
et  le  tranquillisant  ainsi  sur  la 
crainte  d'être  environné  d'empoi- 
sonneurs «. 

Mais  pour  parvenir  à   ce  but ,   il     quSi  n'/ 
mroit  été  beaucoup  plus  simple  de  pJJJ^'  ^^ 
nier  quil  y  eût  du  poison.   Et  en     Fragmenta 
îf:'/,,  $'il  avoit  été  possible  dans  !•**  *'*'*  *^^' 


4o6  Louis  XIV  ^  sa  Cour, 
tenips  de  voiries  choses  de  ssucm  froid, 
ropuiion  d'un  pareil  crime  n'aiiroit 
jamais  prévalu.  Car  comment  ima- 
giner que  l'on  puisse  donner  du  poi- 
son à  quatre  personnes  à  la  fois  ,  le 
pere^  la  mère  et  deux  enfàns  ,  quatre 
personnes  dJfiéromment  gardécset  en- 
tourées ,•  dont  les  heures  des  repas  , 
les  allmt  J's  et  Jes  habitudes  ne  sont 
pas  lesmcmes.  Aprèsavoirerapoisonné 
l'un  par  du  tabac  ,  il  auroit  donc  fallu 
empoisonner  l'autre  parlesalimens  , 
un  iroisime  par  la  h  isson  ,  et  ga- 
gner pour  chaque  manière  d«s  mi- 
nist»  PS  dilférens  du  cime?  Où  trou- 
ver d'aillenri  un  poison  dont  les  ef- 
fets parcoiivent  tous  les  périodes  et 
imitent  si  bitu  les  simplômes  d'une 
maliidie  aiguë  ,  lîc^yr*.  ardente,  taches 
livides^  put)  idi  ta,  ds.son.pissemcnlnior» 
tel  ^iLes  Méufcciiis  ,  dira-ton,  ont 
Sd/flt- -'- avoué  le  poison.  Mais  Saint-Simon  , 
F' ,  *  tout  porté  qu*i)  est  à  penser  Comme 

eux ,  aremarqué  »  que  lçM(^dççia  d&^ 


et  le  Régent.  j^oj 

5>  laDauphine,  outré  cl'  avoir  perdu  sa 
»  charge  et  une  femme  pleine  de  bontés 
ïijjour  lui^  et  ses  espérances  avec  elle, 
»  soutint  comme  un  forcené i  opinion  du 
»  poison.  Les  Médecins  de  la  Cour 
r>  furent  de  son  avis  ,    et  les   autres 
»  n'osèrent  les  contredire  «.  Peut-être 
ne  Turent  ils    pas  Achés  qu'on  attri- 
buât à  une   cause  exlr.-ioi'.iiiiaire    et 
irrémédiaijle  ,   un  raalliour  qui^  ciu 
naturel,  ri'auroit  pas  fait  honneur  à 
leur  capadte  (i  . 


(  )    Voi;i  une  r)D  ervanoa    .ie  ^4    !  >  o'  > 
qui   doit  dissiper  bifn  des  soupçons  ^ur  le 
genre   de    mort   de  Medanu'   U    Dauphine 
de    Bourgogne.    «    E^le    étoit     dc'icare    et 
»  malingie.  le  MjdeciM  Chirac;  assurait  > 
»  jusqu'au  moment  où  ei!e  tnou4-ut ,  qu*elle 
»  ne    mourroic  pas.  Il  est  cerram  qae    si 
»  on   né   lavoit    pas   rr.u'ée  comme  on  a 
»  fait  »   elle    vivroic  e;icore.   Ou   l'o -'igea. 
ti  de  se  lever    avec   la    loigeole    fi    toute 
»  saante  ;  je  m'cjiiai  qu'on  n'en  fî-  rien, 
>»  qu'on  h  laissât  au  lit  i  iii4s    Cnirac  el 
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4o8       Letis  XIV",  sa  Cour , 

11  se  pent  même  que  toutes  les 
ressources  de  l'Art  n'auroient  pas  pro- 
longé de  beaucoup  les  jours  du  Dau- 
phin ;  mais  triste  consolation  à  don- 
ner, que  celle  qu'ils  voulurent  faire 
goûter  à  Madame  de  Maintenon. 
>3  Ils  novs  disent  que  M.  le  Dauphin 


9,  Fagon  s'opiniâcrerent  ,    et   la   vielle 

„  me  sauta  presque  aux  yeux,  en  me  di- 
,>  sant   :   Eh   ,    Madame ,    voulez-vous    être 
,,  plus  habile  que  tous  ces  Médecins  qui  sont 
„  là  ?  Je  lui  repondis  ,    non  ;  mais    il   ne 
„  faut  pas  erre    bien  habile    pour    savoir 
I,  qu'on    doit    suivre    la    Nature  ,  et  que 
„  puisqu'elle    incline  à  la  transpiration ,  il 
„  seroit  meilleur  de  suivre  cette  voie ,  que 
5,  de  faire    lever    une    personne    dans    le 
„  fort  de  la  sueur  pour  la    saigner.   Elle 
„  leva  les  épaules  ,  et  sourit  clédaigneuse- 
3,  ment.  On  lui  en  voulut  beaucoup  dans 
^  le  temps ,  ainsi  qu'aux  vieux  Fagon.  Du 
„  la  Décembre  I719  «.  Fragmens ,  t.   z 
p.  yi  et  -j3. 

Voyez  encore  une  note  sur  ce  sujet  d  la 
fin  du  volume  ,  ainsi  qu'une  autre  sur  là 
Moresse; 
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Louis  XIV  ,  sa  Cour ,  \o(^ 
n  ne  pouvoit  vivre  encore  un  art  y  à 
»  cause  de  sa  taille  :  Et  M.  le  Duc 
»  de  Bretagne ,  écrit-elle  ,  et  notre 
x>  chère  Princesse ,  qui  est-ce  qui  les 
»  empêchoit  de  vivre  plus  long-temps  »  ? 

C'est  dans  cette  lettre  que,  pressée 
par  la  douleur,  elle  jure,  pour  ainsi 
dire,  de  la  rendre  éternelle.  »  J& 
»  pleure  et  pleurerai  toute  ma  vie  Ma*' 
»  dame  la  Dauphine.  En  vain  on  me 
»  rapporte  des  choses  qui  me  /ont 
^■>  croire  quelle  rn  aurait  donné  peut^  ' 
M  être  de  grands  déplaisirs)  je  îa 
X)  pleurerai  toujours  ^t-^       '^'^-      i--**  *< 

-/Le  deuil  fut  l'^énérai ,  sur-tout  p'otir* 
le  Dauphin.  >î  Jamais  la  France  n'a  la  France. 
>i-  eu  de  Prince  dont  elle  ait  conçu  de     Avri-ny  , 

■      •!•         I  1  '  ,       ■        A  .     '•  5  ./'•M^- 

^.piUS  ii^utes  espérances.  A  un  esprit    AnnaUspa-i 

«.ryil'j-ipénëtrant,  éievi ,  il   joignoitfSVa^ây 

>>')jne 'apn^ïlication  continuelle  à  ses^*^^3« 

«.devoirs  ,  et, il  regardoit  comme  lô' 

».  plus  essentiel  de  s'instruire  à  fond  de 

«.4,ou.tçe  qui  pouvoit  contribuer  à  faire 

»  rflepi'ir  le  Royau-aïf  et  à  rendre  sç^ 

Tome  m,  j^ 
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%io  Louis  XIV,  5^2  Coar, 
»  Peuples  heureux.  Il  a  donné  des 
33  preuves  incontestables  de  sa  grande 
»  équité,  de  sa  compassion  pour  les 
»  pauvres,  de  son  éloignement  pour 
»  les  guerres,  où  l'ambition,  l'avarice, 
»  la  liaine.  et  la  vengeance  sont  plus 
»  consultées,  que  la  justice.  Sa  reli- 
»  gion  passoiî  de  bien  loin  tout  ce 
»  qu'on  peut  attendre  d'une  personne 
»  de  sa  naissance;  et>  pour  trouver 
»  des  exemples  de  ses  pratiques  de 
»  piété  j  il  faudroit  remonter  jus- 
3ï  qu'au  temps  de  Saint-Louis.  Ja- 
»  mais  en£n  la  France  n'a  versé  des 
»3  larmes  plus  abondantes  ni  plus  sin- 
»  ceres  sur  le  tombeau  d'aucun  de 
»  ses  Princes,  et  tout  l'art  des  Pane- 
ra gyristes  ne  fera  passer  à  la  postérité 
3>  qu'une  foible  rnarque  de  ses  regrets,' 
Lettfti  Je  »  Quand  il  fut  mort,  le  Roi  se  fit 
I.  sVf  .Ts"».  '  »  apporter  sa  t^assette ,  et  brûla  lui- 
»  même  tous  les  papiers  de  TArclie- 
»  yêque  de  Cambrai  qui  s'y  trouve- 
^  rent  i>,Mcjdamç  de  Maintenoû^  qui 


lyiî" 


et  le  Régent.  ^i  I 

ïions apprend  ce  fait,  ajoute  :  »  J^e/i 
»  ai  un  grand  regret.  Jamais  on  ne 
»  peut  rien  écrire  de  si  beau  et  de  si 
•>•>  bon.  Si  le  T  rince  que  nous  pleurons 
•a  a  eu  quelques  défauts .,  ce  ii  est  pas 
yi  pour  avoir  suivi  des  conseils  trop 
x>  timides,  ni  potjr  avoir  été  Jlatté  ■>■>. 
Ce  témoignage  fait  .galenient  Téloge 
du  Disciple  et  du  Maîtra. 

En  lisant  ce  que  Saint-Simon  nous  Vie  &  mort 

,    .       ,  111»  -  deFcnéion. 

a  laisse  touchant  le  dernier,  on  juge     Saint.s\^ 

que  comme  l'Auteur  de  Télé maque '"<"'' '""'**» 
:     .  >  1  11  F^g*  »<>5« 

etoit  propre  a  tracer  des  modèles  pour 

les  Rois  dans  ses  écrits ,  il  pouvoit 
en  servir  lui-même  aux  Prélats  par 
sa  conduite.  E.etiré  dans  son  Dio- 
cèse,  Fénélon  s'y  comporta  en  Eve-' 
que,  en  grand  Seigneur,  et  en  nomme 
bienfaisant.  Ses  premières  attentions 
étoient  pour  ses  devoirs  de  Pasteur  , 
dont  le  détail  ne  peut  être  ici  super- 
flu. »  Il  faisoit  ses  visites  EpiscopaleS 
»  plusieurs  fois  l'année;  parce  moyeiï 
»  il  connoissoit  à  fond  kon  Diocèse^. 


^12  Loris  Xi  V" ,  ^a  Cour  » 
- — — ^ —  3>  1-cs  aliaires  s  expeclioient  prompte- 
j3  ment ,  de  la  ina-uiere  la  plus  désln- 
j3  téressée^  et  avec  la  plus  grande  dou- 
•>:  ceur;  jamais  de  \iolence.  Tout  ce 
»  c|ni  pouYoit  donner  matière  à  scan- 
»  dale,  ttoit  etoufië  ,  sans  cependant 
>»  demeurer  impuni.  Tout  se  calmoit 
M  et  s'appaisoit  dans  le  secret.  Le 
»  même  esprit  de  paix  animoit  ceux 
Ta  qui  travailloient  sous  lui  ,  et  d^eux 
33  s''ëtendoit  aux  autres  ministres.  Il 
»  n'y  avoit  pas  de  jour  qu'il  ne  ré- 
p  g1at  toui  ce  qui  se  prcsentoit  ;  et 
»  comme  il  résidoit,  qu'il  voyoit  par 
»  lui-même,  qu'il  avoit  un  génie  pe- 
»>  nétrant,  c'étoit  chaque  jour  une  oc- 
»  cupatioii  courte  et  peu  fatigante. 

»  Api  es  le  travail  avec  ses  Grands 
33  Vicaires  ,  il  recevoit  ceu  x  qui  vou- 
»  loient  liii  parier^  disoit  la  Messe 
»3  dans  sa  Cliapelle,  ou  alloit  la  céle- 
ri brer  ailleurs ,  quand  quelque solem- 
»  iiitô  ou  la  dévotion  du  Peuple  le  de- 
>  inandoit.  lî  dînoit  ensuite  avec  la 


et  le  Régent,  4^^ 

»  compagrie,  qui  étoit  toujours  nom- 
M  breuse,  mangeoit  peu  et  des  choses  lo- 
j»  gères ,  mais  prolongeoit  volontiers  Is 
>»repaspour  le  plaisir  des  convives.  Il 
»  se  retiroit  ensuite  pour  travailler  , 
»  passolt   la   soirée  ou  à  des  visites  , 
■>ï  ou  en  promenades  hors  de  la  villa 
»  avec  des  rcclésiasliques.  Grands  \  I- 
»  caires  et  autres,  qu'il  entretenoit  la 
»  matières  de  piJt;3,  souvent  coiip^'es 
»'  par  des  parenthèses  agréables.   La 
»  douceur  et  la  sagesse  de  son  gon- 
»  vernement  ,    ses    prédications    fré- 
»  quentes   dans   la  ville  et   dans  les 
»  villages ,   la  facilité   de  son  accès  , 
»>  son  humanité    avec   les   petits ,  rri 
»  politesse   avec  les  Grands  ,   le    fai- 
J5  soient  adorer  de   son  Peuple.   Soa 
.)  Chapitre,  qu'il  traitoit  avec  toute 
,,  sorte  d' -égards,  le  reste  du  Clergé, 
,,  Piêtr<s.  Séculiers  et  Reiiy eux,  au •<- 
,,  quels  il  montroit  une  affection  da 
,,  père  on  de  Frère,  selon  l'âge,  !e  por- 
„  toicnt  dans  leurs  cœurs. 

S  3 
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4i4    Louis  XIV,  sa  Cour, 

,,  Les  Jansénistes ,   qui  étolent  en 
,,  grand  nombre  dans  son  Diocèse, 
„  y  jouissoientd'unepaixprofbndç.Ild 
,,  se  taisoient ,    et   rArclievêque   ne 
,,  les   attaqttoit  pas.   Il  anroit  été  à 
5,  désirer ,  observe  Saint  Simon,  qu'il 
,,  eût  laissé  ceux  du  dehors  dans  le 
j,  même  repos;  mais  il  étoit  trop  li- 
,,  vré  aux  Jésuites,  et  atteridoit  trop 
,,  d'eux  ,  pour  ne  pas  se  prêter  à  leurs 
,,   désirs.  Il  v  gf'-gna  d'avoir  été  sou- 
5,  vent  rudement  repoussé  par  ceux 
,,  qu'il  provoquoit».  A  cette  occasion, 
ïe  même  Auteur  qui  met  volontiers 
des  ombres  dans  ses  tableaux,  assure 
,,  que  l'ambition   n'étoit  2>as  éteinte 
j,  dans  son  cœur,  que  môme  après 
,,  la  mort  du  Caupliln,  il  conçut  des  es- 
,,  pérances  fortifiées  par  le  pereTellier, 
,,  d'être  mis  à  la  tête  des  affaires  Ec- 
j,  cléslastiques,  et  que  le  Duc  de  Beau- 
j,  villiers  lui  fit  passer ,  de  la  part  du 
,,  Duc  d'Orléans  ,  l'assurance  d'être 
fj  ejnployé   avec  distinction  dans  le 
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,,  Gouvernement w.  EnlinSaînt-Simon 
blâme  aussi  les  écrits  dogmatiques 
qui  lui  échappoient  quelquefois,  pré- 
tendant que  le  silence  en  matière  do 
doctrine ,  aurolt  convenu  k  TAutaur  si 
solemnellement  condamné  du  Livre 
des  Maximes  des  Saints. 

Mais  ces  taclics ,  si  on  étolt  forcé 
de  les  reconnoître  dans  Fénclon  ,  se- 
roient  presque  effacées  par  les  belles 
qualités  dont  nous  avons  déjà  parlé  , 
et  par  les  vertus  éminentes  qui  nousres- 
tcnt  à  décrire.  „  La  cliarité  étoit  un« 
5,  des  princi])ales.  Egale  enve-rs  tout  le 
j,  monde  ,  la  sienne  embrassoit  richea 
,,  et  pauvres^  amis  et  ennemis.  Le 
,,  nombre  des  malades  et  des  blessés 
,_,  qui,  en  plusieurs  occasions,  furent 
,,  portés  dans  sa  ville  Episcopale  ,  lui 
^,  donna  un  grand  exercice.  11  étoit 
,,  assidu  aux  Hôpitaux ,  et  chez  les 
,  moindres  '  Oiïiciers  ,  attentif  auît 
principaux,  dont  il  a  eu  quelquefois 
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4^6  Louis  XIV,  sa  Cour 
,,  chez  ini  un  grand  nombre ,  pÎTïft 
,,  sieurs  mois  de  suite,  jusqu'à  leur 
„  paifàit  iétal:lissejnent.  llveilloiten 
,,  vreii  Pasrteur  au  salut  de  leurs  âmes. 
5,  L'urbanité  que  lui  donnoit  l'usago 
,y  du  monde ,  les  engngeoît  ordinaire- 
,,  ment  à  s*adresser  à  lui  ;  ]eur  con- 
,,  fiance  n'étoit  pas  trompée.  Sains 
,,  comme  malades,  il  se  rendoit  yo- 
,,  lontiers  le  dépositairedeleurslium- 
,,  blés  aveux ,  et  leur  guide  dans  le 
„  chemin  de  la  pénitence.  Si  quel- 
„  ques-uns  même  des  Hôpitaux  Fap- 
„  pèîoient ,  jamais  il  ne  se  refusoiË 
,,  à  leurs  désirs.  Le  Piélat  compatis- 
,,  sant  n'etoit  pas  moins  attentif  au 
,,  soulagement  corporel.  Les  bouil- 
,,  Ions  ,  les  nourritures,  les  remèdes  , 
.,  les  consolations  du  dégoàt^sortoient 
j,  de  son  Palais ,  et  il  avoit  grand  soin 
,,  que  tout  fût  de  la  meilleure  qualité 
, ,  et  distribué  avec  ordre  et  abondance. 
,,  On  l'a  vu  présider  aux  consuhations 
„  des  Médecins,  avec  tout  l'intérêt 


if 
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,,  d  un  ami  temlre  et  zèle.  Anss!  est- 

yy  il  incroyable  jusqu'à  quel  point  il      ^"'~' 
>,  devint  l'idole  des  cens  de  guerre , 
,,  et   combien  son  nom ,    malgré   sa 
,,  disgrâce   subsistante  ,    retentit  au 

milieu  de  la  Cour. 

,,  Louis  XIV  lui-mêmCj  tout  pré- 
,,  venu  qu'il  étoit,  ne  put  lui  refu* 
„  ser  ses  éloges  dans  une  circonstance 
,,  ou  les  Manitlonnaires  ne  pouvant 
„  point  trouver  de  blé  ,  l'Archevêquô 
,,  ouvrit^esgreniers,quiétoientabon- 
,,  damment  pourvus,  et  distribua  son 
,,  grain  aux  troupes,  sans  vouloir  en 
,,  recevoir  le  prix.  LaCourdeBru:;eilrSi 
,,  et  les  généraux  ennemis,  instruits 
,,  que  sa  charité  s'étendoit  à  leurs 
,,  soldats  comme  aux  François ,  1» 
,,  combloient  d'honnêtetés,  et  h^ 
,,  donnoientles  plus  grandes  marques 
,,  de  considération.  On  les  a  yns,  dans 
,,  les  marches  ,  respecter  les  terres  det 
j,  l'Archevêché,  et  les  ménager  comme 
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5,  Je  patrimoine  de  tous  les  hommes 

,,   indistinctement. 

^,  Ses  mœurs  ne  furent  jamais  sus- 
j,  pectes.  On  se  seroit  déshonoré  en 
jj  le  soupçonnant.  Sa  conversation 
,,  ëtoit  gaie  et  vive  ,  mais  réservée 
j,  et  décente.  Sa  taljle  magnifique  et 
,,  délicate  réppndoit  à  l'état  d'un 
,,  grand  Seigneur.  Il  n'y  avait  rien 
^,  néanmoins  qui  ne  respirât  l'odeur 
de  i'Episcopat ,  et  qui  ne  se  sentît 
de  la  legle  la  plus  e'-;acte.  On  jouis- 
soit  chez  lui  de  lii  plus  honnête  li-  j 
berté,  et  on  peut  dire  qu  il  paroit  les 
vertus  de  ce  charme  qui  ajoute  en- 
core à  leur  beauté. 
„  F.  nélon  vécut  encore  deux  ans 
,,  après  le  Dauphin,  son  Disciple.  Ja- 
,,  mais,  pendant  la  vie  de  ce  Frince, 
,,  ni  après  sa  mort ,  il  ne  lui  échappa 
,,  un  mot  qui  marquât  le  regret  de  ce 
„  qu'il  avoit  été  ,  ni  le  désir  de  ce 
5,  qu'il  pouYoit  devenir.  H  éloiX  tooi 
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concentré  dans  ses  devoirs ,  et  il 
mourut ,  pour  ainsi  dire;,  au  cliamp 
d'honneur.  En  revenant  d'une  vi- 
site Episcopale,  son  carosse  versa 
dans  un  pas  dangereux.  Personne 
ne  fut  blessé ,  lui-même  ne  fut  pas 
,,  en  danger.  Mais  à  la  vue  da  péril 
,,  des  autres  ,  son  ame  sensible  et  dé- 
3,  licate  éprouva  toute  la  commotion 
,,  de  Taccident.  Sa  frêle  santé  y  suc-* 
,,  comba.  Arrivé  à  Cambrai,  la  lièvre 
,,  le  saisit, et  augmenta  bientôt  au  point 
,,  qu'il  n'y  eut  plus  de  remède.  Pen* 
.,  dant  sa  maladie,  il  parut  ahsolii- 
,^  ment  insensible  à  ce  qu'il  quittoit, 
jj  et  uniquement  occuj)é  de  ce  qu'il 
,,  ail  oit  trouver.  Pénétré  de  vils  sen- 
,,  timensdé  pénitence,  il  se  remettoit 
,^  entre  les  mains  de  Dieu  avec  une 
„  résignation  pleine  d'humilité  et  de 
j,  conliance.  Dans  cet  état,  il  écrivit 
.^,  au  Hoi  une  lettre  où  il  n'y  avoit 
5,  rien  pour  lui-même,  mais  qui  rouîoiî: 
«>  uniquement  sur.  les.  besoins  de  soa 
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irai. — '  *•  Diocèse.    Lotiis  XIV  convînt  qulî 
»  n'avoit  jamais  rien  lu  de  plus  tou- 
»  chant ,  ni  de  plus  digne  d'un  grand 
53  Evêque  au  Ht  de  la  mort.  Fénélon 
M  mourut  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans, 
»  dans  les  bras  des  siens ,  au  milieu 
»  de  son  Clergé,   entouré    d'autant 
*  d'amis  que  de  témoins  de  ses  der- 
»  niers   momens^   pleuré    dans    tout 
»  son  Diocèse  également  par  les  Ca- 
»  tholiques  et  les  Protestans.  Pour  der- 
»  nier  trait  de  son  éloge ,  tout  étoit  si 
»  exactement  compassé  cliez  lui,  qu'on 
j»  ne  lui  trouva  ni  dette  ni  argent.^ 
CrânJetir      »  Louis  XI V ,  dit  Viliars  ,  sui^porl^ 
tûuis  XIV.    «  ses  malhears  avec   une   constance 
Vît  ic  Vd-  j3  héroïque  ;.  mais    la    première  fois 
<97.  »  que  j'eus  l'honneur   de   le    voir 

»  Marly  après  ces  fiicheux  evéne.- 
»  mens,  la  fermeté  du  Monarque  iit 
»  place  à  la  sensi])llité  du  père.  Il 
»  laissa  échapper  des  larmes,  et  me  dit 
»  d'un  ton  pén-tré  qui  m'attendrit  : 
»   J^oiis  voje^  mon  état ^  Monsieur l» 
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»  Maréchal;  il  y  a  peu  d'exejnples 
»  de  ce  qui  ^c*  arrive ,  et  que  l'on  per- 
»  de  dans  la  même  semaine  son  petit' 
•afds  y  sa  petite  belle-Jdle  ,  etleurfdsy 
»  tous  de  grande  espérance  tt  trèsten- 
55  drement  aimés.  Dieu  me  punit  :  je 
»  lai  Lien  mérité.  T en  souffrirai  moins 
»  dans  L'autre  monde  \  mais  suspendons 
»  mes  douleurs  sur  les  malheurs  do- 
»  mestiques ,  et  voyons  ce  qui  peut 
»  se  faire  pour  prévenirceux:  dd. 
»  Royaume  ». 

La  grande  ame  de  Louis  XIV  se 
développe  trop  bien  dans  la  suite  de 
cette  conversiUion  ,  pour  ne  la  pas 
mettre  ici  toute  entière.  »  La  con- 
»  fance  que  f  ai  en  vous ,  continua  le 
»  Monarque ,  est  Lieu  marquée ,  puis- 
>3  que  je  vous  remets  les  forces  et  le 
»  salut  de  l'Etat.  Je  cannois  votre  zèle 
»  et  la  valeur  de  mes  troupes  ;  mais 
a  enfin  la  fortune  peut  leur  être  con- 
•y>  traire.  S'il  arrivait  ce  malheur  à 
)»  l'année  que  vous  CQîiiuiandez ,  quel' 
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»  seroit  votre  sentiment  sur  le  parti  que 
»  faurois  à  prendrepour  md  personne"? 
•>■>  Sur  une  fjuestlon  aussi  £i;rave  et  aussi 
«importante,  je  demeurai,  dit  Vil- 
w  lars ,  quelcjues  mouiens  dans  le  si- 
»lence.  Surquoi  le  Roi  reprît  la  pa- 
»  rôle ,  et  dit  ;  Je  ne  suis  pas  étonné 
»  que  vous  ne  répondie-r  pas  bien 
■» promptement  ;  mais  en  attendant 
«  que  vous  Trie  disiez  votre  pensée  ^  je 
v>  vous  apprendrai  la  fnienne. 

»  Je  sais  les  raisonnemens  des  Çour- 
»  tisuns  ;  presque  tous  veulent  que  je 
»  me  retire  à  B  loi  s  y  et  que  je  n  attende 
9!»pas  que  V armée  ennemie  s^ approche 
»  de  Paris  ,  ce  qui  lui  seroit  possible  , 
il  si  la  miennt  étoit  battue^  Pour  moi  , 
a  je  sais  que  des  armées  aussi  considé' 
»  râbles  ne  sont  jamais  assez  défaites^ 
:^  pour  que  la  plus  grande  partie  de  la 
>3  mienne  ne  p'ât  se  retirer  sur  la 
3»  Somme.  Je  connois  cette  rivière ,  elle 
»  est  très-dijficile  à  passer:  il  y  a  des 

y  places  qu'çiipçui  miUrç  l?çnaçs.  Jf 
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coinpterois  aller  à    J?éronne   gu  à 


se 

.  '      ^^  .  1712. 

Y>  Saint'  Ouentm  .  v  ramasser  tout  es 
»  que  f  aurais  de  troupes^  faire  un  der- 
»  nier  effort  avec  sous  ,  et  périr  en^ 
M  semble  ou  sauver  r Etat  rt. 

Mais  il  ne  devint  pas  nécessaire  de  oJ^^'n!"  ^ 
mettre  à  exécution  cette  résolution  Saint-Si- 
extrême.  L'année  1712,  si  i'ataJe  à  la  """^  *  ''  *  ' 
Famille  Royale,  fut  moins  funeste  à 
la  France  que  les  précédentes.  £lle 
\it  renaître  ses  espérances  par  Iti  vic- 
toire de  Denain  et  ses  heureuses  sui- 
tes. On  a  voulu  ,  daus  le  tcmj'ïs  ,  en  ra- 
vir la  gloire  au  i\Iaréclial  de  \  illars 
qui  commandoit.  Ses  détracteurs  ont 
dit  tjutf  ce  fut  le  Maréclial  de  Mon- 
tcsquiou  ,  son  Collègue  subordonné, 
qui  en  conçut  le  projet,  et  en  l'en- 
voyant à  Louis  XÎV  ^  lui  manda  qu'il 
étoit  sûr  que,  par  jalousie,  Villars  ne 
Tapprouveroit  pas,  qu'il  lui  falloit 
par  conséquent  des  ordres  auxquels 
le  Maréchal  ne  pût  se  refuser,  T  e 
Jloi,  dit-Qji,  répondit  à.  Montesquioii, 
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de  l'exccuter ,  »  malcrré  Villars  mê^ 
1711»  .  .     '-' 

»  me  y  mais  de  faire  cela  à  son  égard 

»  avec    adresse   ».    On    ajoute    que 

nmiîi  de   ce   pouvoir ,  Montesquieu 

fît  si  bien  ses  dispositions,   que  son 

Collègue  se  trouva  encas-é  sans  le  sa- 

voir ,  et  forcé  de  battre  les  ennemis 

sans  Tavoir  prévu. 

Vu  de  Vil.      Qj^  laisse  aux  militaires  à  iu^er  s'il 

Cars,   t,  1,  p.  J     >D 

^"«  est  possible  qu'une  grande  armée  fasse 

des  provisions  immenses  de  fascines, 
transporte  toute  son  artillerie  ,  jette 
plusieurs  ponts  ,  se  porte  presque 
toute  entière  de  sa  droite  à  sa  gau- 
che ,  fasse  une  marche  rétrograde , 
et  tous  les  mouvemens  compliques, 
qu'exige  le  dessein  de  surprendre  un 
Général  habile  ^  sans  que  le  principal 
Chef  en  soit  instruit ,  sur-tout  un 
Chef  actif  et  vigilant  tel  que  Viilars. 
»// marchait ,  dit-on  ,  lentement ,  vom- 
»  loit  qu'on  V attendit ,  quoiqud  ne  se 
»  se  hâtâfpaSy  et  ne  se  détermina  enfin 
jp  à  donner^que  quand  le  Maréchal  dQ. 
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y>  ^lontesquîou^  qui  avoitdéjà  engagé 
-Xi  V action^  liti  envoya  dire  :  Le  vin  eài 
:>->tiréy  il Jaut  le  boire  ■*>.  Est-ce  donc 
là  lïmpétueux  Viliars?  Ne  le  recon-^ 
jioît  on  pas  bien  mieux,  quand ,  piié 
de  s'arrt)ter  à  cause  du  danger,  pour 
toute  réponse,  il  dit  :  ylvançonsX 
Quand ,  su  Heu  de  prendre  un  dé- 
tour ,  il  se  jette  dans  un  marais  avec 
le  Régiment  de  Navarre,  dans  l'eau 
jusqu'à  la  ceinturer  Quand,  à  l'assaut 
de  Denain  ,  il  répond  à  ceux  qui  lui 
conseillQient  d'attendre  les  fascines  : 
»  Nos  fascines  seront  les  corps  de  ceux 
»  de  nos  gens  qui  tomberont  dans  les 
m  Jossés  v>.  Quand  enfin,  en  sautant 
dans  le  fort,  il  trouve  plusieurs  Gé- 
néraux ennemis. sons  les  pieds  de  ses 
chevaux  ,  et  que  ,  dans  le  feu  de  l'ac- 
tion ,  il  dit  à  M.  de  Broglio  : 
»  Comte ,  marchez  à  Marchi'^nnes  y> } 
Mais  c'étoit  le  sort  de  ce  Général 
de  voir  ses  plus  belles  actions  atta- 
quées   par    l'envie  j,    qui   travai'doit 
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~  sans  relâche   à  en    diminuer  l'éclat. 


Viiiars  &      Il  y  eut   pendant    cette  guerre  si 
Berwic.      fatale  de  la  succession  ,  deux  hommes 

Mémoires  de  , 

Berwick.  entre  autres  quj  soutinrent  avec  un. 
riLy^  ^"^  ^'2;al  succès  l'honneur  des  armes  Fran- 
Tique  par  /f  colses ,  VlUars  et  Ber^Yick,  Celui-ci. 

Président    de  \  r      '  a 

Mor.tefi^uicu ,  a  an  caractère  iroid  j  tranquille  et 
réfléchi ,  »  aimoit  par  préférence  la 
y>  guerre  défensive  ;  et  on  lui  a  en- 
»  tendu  dire  que  la  chose  qu'il  avoit 
r>  toute  sa  vie  le  plus  souhaitée ,  c'é- 
»  toit  d'avoir  une  bonne  place  à  dé- 
s»  fendre  ».  Cependant  cet  homme  si 
ïuesoré  a  montré  dans  plus  d'une 
occasion  toute  la  vivacité  et  l'ardeur 
MtrcuTi  rf«  propre  à  la   guerre  offensive.    On   a 

France,  <,  Fé-  ,  1       r  • 

vier    iy86  ,^^  contraire  voulu  taire  soupc^onner 

vânétés""'' ^'i^^a^s    de    n'aimer    qu'à    batailler; 

Viide  Vil'  mais  il  avoue  lui-même  quïl  redou- 

f.  367,371.  toit  les   airaires  générales,   >»  IL  y  cn- 

r>  tre  y  ditâl ,  tant  de  hasard ^  qu'un 

»  homme  sage  doit  regarder  ces  grands 

»  événemens  avec  respect».  Lt  il  nion- 

i. 

tra  da»'*-  ^'^>  ^amp  de  Sirk  tr.ns  ^•^'^  "'- 
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iens  d'un  homme  qui  n'auroit  été 
propre  qu'à  la  guerre  défensive.  Ainsi 
la  circonspection  de  Benvick  ne  l'ern- 
pêchoit  pas  de  clierclier  les  combats, 
et  l'impétuosité  de  Villars  ne  l'em- 
pêclioit  pas  de  les  éviter.  Ils  -se  res- 
sembloient  aussi  parfaitement  en  ce 
point,  qu'ils  n'étoient  Courtisans  ni 
l'un  ni  l'autre.  Villars  fut  obligé  de 
quitter  la  Bavière  ,  pour  avoir  mieux 
aimé  sacrifié  sa  faveur,  que  de  faire 
courir  des  risques  à  l'armée  qu'il 
commandoit,  en  se  soumettant  à  la 
volonté  de  l'Electeur,  dont  les  affai- 
res dépérirent  après  son  départ.  De 
même  la  Reine  d'Espagne  disoit  de 
Jjerv\"ick  :  o  C'esl  un  grand  D,  cV An-  Mémoires  àe 
y»  glois  sec ,  qui  va  toujours  tout  droit p^'^^^  '  '** 
30  devant  lui  >5.  Et  ne  trouvant  pas 
dans  ce  Général  la  souplesse  d'un  com- 
plaisant 5  elle  le  fit  rajipeler  ;  mais 
elle  pensa  payer  son  dégoût  par  la 
perte  de  sa  couronne. 
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JScte  de  la  page  ^o-r. 

[i]  On  sait  combien  le  Duc  de  Vcndôma 
étoit  peu  modéré  sur  la  bonne  chère.  Ce- 
pendant'sa  mort  ,  arrivée  en  Espagne  le  lo 
Juin  ijll,  et  qui  pourroit  être  l'effet  d'une 
forte  indigestion  ,  comme  les  symptôairs  pa- 
roissoient  l'indiquer  ,  est  ,  comme  celle  dn 
Dauphin  et  de  la  Dauphino  ,  nttribure  au 
poison.  On  lit  sur  celte  mort,  dans  le  Saint- 
Simon  imprimé,  t.  2.  ,  p.  26*,  et  dans  les 
Loisirs  d'un  Ministre,  ou  Mémoires  de  d'Ar- 
gensoD  ,  t.  I  ,  p.  181,  édit.  de  Liège,  1787', 
in-8'^.  une  anecdote  intéressante  que  je  n'ai 
pas  trouvée  dans  mon  manuscrit.  Elle  est  bien 
capable  d'eijciter  à  de  sérieux  retours  suf 
eux-mêmes,  ceux  q"ij  pendant  la  santé,  uni- 
quement occupés  des  plaisirs  sensuels  ,  ne  re- 
tiennent auprès  d'eux  que  des  mercenaires  ,  vi's 
instrumens  de  leurs  débauches. 

"  Quand  on  vit  lo  mal  du  Duc  de  V^r- 
«  dôme,  pore  à  \m  certain  excès  ,  tniit 
»  ce  qui  étoit  aiitour  de  lui  l'abandonna  , 
»  tellement  qu'il  se  trouva  entre  les  mains 
»  de  trois  ou  quatre  des  j>lus  bas  Valet';  , 
ï>  tandis  que  les  autres  pilloirnt  fout  dans 
»  les  appartemens  et  &^eu  alloient.  Il  passa 


et  le  Hé^ent.  4^9 

>}  ainsi  les  deux  ou  trois  derniers  jours  de  sa 
»  vie,  sans  Prêtre,  sans  qu'il  fut  queslioii 
»  seulement  d'en  parler,  sans  autre  secours 
»  que  d'un  seul  cliirurgien.  Les  trois  ou  quatre 
»'  Valets  demeurés  auprès  de  lui,  le  voyant 
»  à  la  dernière  extrémité,  se  saisirent  du  peu 
»  de  choses  qui  restoient  autour  de  lui;  et, 
)j  faute  de  mieux,  lui  liierent  sa  couverture 
•n  et  ses  matelas  de  dessous  lui.  Il  leur  cria 
»)  pitoyablemen»  de  ne  le  pas  laisser  au  moins 
»  mourir  à  nuil  sur  la  paillasse,  et  je  ne 
»  sais  s'il   l'obtint  r. 

Ml  ■    ■'    ■  I  II      !■  ■    ■    I  I         I  »'         ■  '■■  la 

T'^a^^Ilens  de  Lettres  originales  de  Madame 
Charlotte- Elisabeth  de  Bavière  ,  veuve  de 
Itiois  sz£  un  f  frère  unique  de  Louis  XI î^^ 
Paris,  iy88. 

On  trouve  dans  ces  Fragmens  ,  t.  2  ,  p.  ^2, 
un  trait  qui  devroit  fixer  l'opinion  sur  lj| 
JMoresse  dont  nous  parlons  dans  notre  Ou- 
Traj'^e.  Madame  y  dit  :  b  II  est  très -faux  que 
»  la  Heine  ait  rais  au  monde  une  Négresse, 
»  Feu  Monsieur,  qui  a  ctè  présent,  m'a  dit 
»  que  la  petite  Princesse,  dont  Sa  Majesté 
«  accouciia  -  étoit  forl  laide,  mais  pas  noire 
»  du  tout  On  ce  pent  tirer  de  la  tête  dit 
»  peuple  que  c?t  enfant  ne  vive  encore,  et  ne 
»  soit  dajo»m»  couveat  à  Moretj  près  de  Fou» 


'<^3o    liouis  XIV,  sa  Cour,  &c. 

t)  tainebleaii  ;  mais  il  est  très-certain  que  cet 
n  enfant  esf  mort,  et  que  toute  la.^Cour 
T>  l'a  vu  mourir.  Du  8  Décembre  l^ij  ". 
Fragmens  ^  t.   •?.  ^  p.  q7. 

Le  Rc'dacteur  des  Mémoires  de  Saint- 
Simon  dit,  t.  I,  p.  274»  "  qu'elle  est  morte 
j>  à  Moret  en  irSa  ^  et  que  son  portrait  étoit 
53  encore,  en  I7~j9,  dans  le  cabinet  de  l'Ab- 
M  besse ,  d'où,  quand  cette  Maison  a  été 
»  réunie  au  Prieuré  de  Champ  -  Benoît  de 
w  Provins,  il  a  passé  dans  le  cabinet  des  an- 
«  tiques  et  curiosités  de  l'Abbaye  de  Sainte* 
j)  Geneviève  -  du  -  Mont ,  à  Paris,  oii  il  est 
j)  encoio^w.  On  lifc  au  bas  de  ce  portrait, 
ces  mots  :  Keligieuse  de  Moret. 

J'ai  lu  quelque  part  j  je  ne  me  souviens 
plus  où,  qu'on  disoit  tout  bas  à  la  Cour, 
entre  les  personnes  les  mieux  instruites  ,  que 
cette  Aloresse  c  toit  fille  d'un  Cocher  de  Louis 
XIV,  dont  la  femme  étoit  fort  jolie.  Cela  con» 
cilieroit  les  égards,  assex  mesquins,  qu'on  a 
eus  pour  elle  pendant  la  vie  du  R©i,  avecl» 
-délaissement  absolu  qui  a  suivi. 
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X  AGE  278  ,   lig.   8 ,  entre   ëté   &  général  , 
mettez  nommé.  —  Ligne  10,  même  page, 
ponctuez  ainsi  d'Italie  en   1707. 
Page  3oo,  lig.  f  »  traversoit;  lisez,  trarérse» 
Page  366  ,  lig.   18  j  effacez  la.  yirgule. 
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